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LE RÉSEAU PROFESSIONNEL — Pourquoi et comment ? — Introduction

        Du « Un pour tous » au «Tous pour un » 
PIE a bientôt 35 ans. Depuis 1981, près de huit mille jeunes ont, par l’intermédiaire de l’association, vécu sur le long terme à l’étranger. Chacun à son retour 
a fait sa route, tracé un chemin. Les parcours sont divers, variés et particulièrement riches. PIE a pensé que le temps était venu de fédérer toutes ces énergies, en créant
un grand réseau de conseil et d’entraide, à caractère essentiellement professionnel. Chacun, quel que soit son âge, ses compétences, son domaine d’activité et ses
besoins y trouvera un intérêt. Au vu du potentiel de tous ceux qui gravitent autour de PIE, ce réseau, à n’en pas douter, deviendra vite incontournable. 

PAR LAURENT BACHELOT — DÉLÉGUÉ GÉNÉRAL DE PIE

Inutile de revenir ici sur les multiples bénéfices que tous
les participant PIE ont retiré (ou retirent) de leur
« expérience » de longue durée, sinon pour signaler sa
spécificité, laquelle réside principalement dans l’âge de
ceux qui se lancent dans l’aventure, et dans le contenu 
et la durée de ce beau voyage.  On sait qu’un séjour 
engagé entre 14 et 18 ans n’a pas du tout les mêmes
répercussions en terme d’apprentissage culturel et 
linguistique qu’un séjour engagé après 18 ans — que ce
soit dans un cadre universitaire, professionnel ou autre.
On devine par ailleurs, et tous les participants PIE le
confirment, que l’immersion scolaire sur la longue durée 
a des effets extrêmement positifs en terme d’autonomie,
de développement personnel, de compétences et de 
connaissances, d’acquis linguistiques, de capacité
d’adaptation et de contrôle, de capacité d’intégration, 
de réussite scolaire, universitaire et professionnelle,
de tolérance, d’ouverture au monde, etc.

Il n’est pas inutile, par contre, de souligner un fait plus
étonnant : au fil des ans, il est apparu avec clarté aux
observateurs privilégiés que nous sommes, qu’un lien
fort unissait la grande majorité des anciens étudiants
d’échanges. De façon consciente ou non, et de manière
plus ou moins diffuse, ces derniers se sentent membres
d’une sorte de confrérie — d’autres diraient « famille » 
— dont le ciment est ce vécu commun. L’année scolaire 
à l’étranger est, pour tous ceux qui s’y sont adonnés ou
presque, à la fois un sujet de fierté, d’échange et de 
complicité. Quand ils se retrouvent, la plupart des anciens
participants n’ont pas de mal à s’entendre, à se 
comprendre, à établir le contact. Ce parcours à l’étranger, 
si original et si puissant — et qui fait clairement 
partie de leur « ADN » — leur permet de tisser facilement
« le » lien. La fidélité témoignée par nombre 
d’anciens à l’association en est la preuve. De même
d’ailleurs que la vivacité du « Réseau des anciens », l’asso-
ciation des anciens, qui regroupe plus de 500 membres et
qui organise rencontres et événements. Cette forme
d’empathie qui anime les anciens se révèle dans toute sa
puissance à la lecture de ce témoignage publié dans 
Trois Quatorze : « Quand je lis les aventures des autres, 
à chaque fois c’est ma propre aventure que je lis. Je me
reconnais parfaitement dans chaque témoignage… 
Tout à coup je réalise que je suis « tous » les anciens ! »

Belle formule qui dévoile l’esprit de fraternité, le tempéra-
ment mousquetaire… le côté « Un pour tous » qui anime
notre petite communauté.

À l’évidence donc, et pour résumer, tous les participants
PIE ont à la fois des compétences et des capacités qui les
distinguent, et une force commune qui les li
inspire une mutuelle confiance. Fort de ce double constat,
il nous a semblé que le moment était venu d’exploiter 
ces compétences et cette force, et de  transformer le 
« Un pour tous » en « Tous pour un ». Partant du principe
que l’aspect amical/entraide était déjà pris en charge par
le « Réseau des anciens », il nous a semblé utile de lancer
un grand réseau à résonnance professionnelle, avec l’idée
sous-jacente que tous les membres de ce réseau seront 
à même de  satisfaire la demande d’un seul. 

En revisitant nos fichiers pour les mettre à jour, nous
avons réalisé que nous avons des « anciens » et des 
« proches » partout dans le monde, dans tous les 
secteurs d’activités (du commerce au droit en passant 
par la médecine, le journalisme, les langues, les 
transports, l’enseignement, la politique, l’art…), dans des
corps de métiers très différents, dans des entreprises de
renom ou dans des petites structures, dans des adminis-
trations (écoles, ambassades, ministères, hôpitaux…) 
ou des associations (voir les quatre pages centrales de ce
numéro). Ces personnes sont toutes bilingues et toutes
francophones. Ces personnes font souvent partie de clubs,
de réseaux… Elles sont, a priori, ultra connectées ! 

Nous sommes bien placés à PIE — nous qui embauchons
avant tout des anciens et qui avons pu juger à maintes
reprises de leurs qualités — pour savoir qu’il est très inté-
ressant pour une entreprise qui recherche un stagiaire ou
un salarié de faire appel à un étudiant d’échange. Et nous
sommes conscients qu’il sera très intéressant pour quel-
qu’un qui cherche un stage ou un emploi de se retourner
vers ce futur réseau. Au-delà de l’embauche, un tel réseau
peut servir plus simplement à recommander quelqu’un…
à trouver des clients, des fournisseurs, des auditeurs... à
mettre en avant une personne ou une entreprise... à pro-
mouvoir une activité… Il peut servir également à résoudre
un problème de type professionnel. On peut en effet légi-
timement penser, au vu de l’accumulation potentielle de
compétences, de savoir et d’expérience, que ce réseau

peut permettre à tout un chacun de trouver la réponse 
à une question ou à un problème, et ce quelle qu’en soit
la nature (technique, scientifique, morale, fiscale, 
artistique, médicale, orientation universitaire ou 
professionnelle…). L’aide peut se résumer à un conseil, elle
peut déboucher sur un vrai partenariat ; elle peut être
simple ou complexe, gratuite ou rémunérée…

La méthode est simple. Nous nous appuierons 
principalement sur deux outils existants : les réseaux
sociaux LINKEDIN et VIADEO. Ces deux réseaux à 
orientation professionnelle nous serviront de plateforme
d’échange. Il suffira pour cela que le maximum d’anciens
— et de personnes affiliées ou sensibles à PIE et à son
activité — s’inscrivent à un de ces deux groupes (voir
schéma ci-dessous)  et qu’ils pensent à les utiliser, en y
postant le plus régulièrement possible leurs offres et leurs
demandes, et en y exposant leurs besoins. Il sera 
également possible de communiquer avec le réseau via
l’adresse e-mail : reseau@piefrance.com. Et n’oublions pas
que ce réseau professionnel s’ouvrira non seulement aux
anciens, mais aussi aux parents de participants, aux amis
et aux proches de l’association, à tous ceux qui ont
confiance en elle. Beaucoup de monde en perspective
donc, et du beau monde !   
Vous tous lecteurs de Trois Quatorze et adeptes de PIE
n’avez donc plus qu’une chose à faire : intégrer ce réseau 
et communiquer aussi souvent que nécessaire à travers lui. 

Longue vie à PIE et à son nouveau réseau.

POUR INTEGRER LE
RESEAU PROFESSIONNEL PIE :

rejoignez le groupe LinkedIn :
www.piefrance.com/linkedin 
et/ou rejoignez le groupe Viadeo :
www.piefrance.com/viadeo 
et/ou écrivez à :
reseau@piefrance.com

À l’évidence donc, et pour résumer, tous les participants
PIE ont à la fois des compétences et des capacités qui les
distinguent, et une force commune qui les lie et leur 
inspire une mutuelle confiance. 

L’UNIVERS PIE

Au-delà de l’embauche, un tel réseau
peut servir plus simplement à recommander quelqu’un…
à trouver des clients, des fournisseurs, des auditeurs... à
mettre en avant une personne ou une entreprise... à pro-
mouvoir une activité… Il peut servir également à résoudre
un problème de type professionnel. 
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LE RÉSEAU PROFESSIONNEL — Enquête

        La relation des anciens participants     à PIE 

1°/ QUEL EST LE DIPLÔME LE PLUS ÉLEVÉ QUE VOUS AYEZ OBTENU ?
Ne sont prises en compte que les réponses de ceux qui sont partis entre 1981 et 2000. Seuls
ces réponses sont significatives, puisque la majorité de ceux qui sont partis après 2000 ont
aujourd’hui moins de 25 ans et n’ont pas achevé leurs études. 

Même si les résultats doivent être relativisés — car le milieu social du public concerné est,
du fait du prix des séjours, relativement élevé — les résultats sont tout de même significa-
tifs et remarquables. On note que tous les participants PIE ont le Bac et que près de 70 %
d’entre eux  sont, au minimum, titulaires  d’un Bac +4 ! Le niveau moyen d’études atteint
par les participants PIE est donc très largement supérieur à la moyenne nationale. Il prou-
ve bien que, contrairement à une idée reçue, le séjour scolaire de longue durée ne nuit
absolument pas aux études et au parcours professionnel… bien au contraire. 

2°/ QUELLE EST VOTRE PROFESSION ACTUELLE ET VOTRE EMPLOYEUR ?

Voir pages 4 à 7 —  On notera, à titre informatif, que parmi tous les sondés dont le séjour
remonte à avant 2000, un seul est en recherche d’emploi !

3°/ AVEC LE RECUL, ESTIMEZ SUR UNE ÉCHELLE DE 1 À 10, L’IMPACT 
PROFESSIONNEL DE VOTRE ANNÉE SCOLAIRE À L’ÉTRANGER ?

4°/ AVEC LE RECUL, ESTIMEZ SUR UNE ÉCHELLE DE 1 À 10, L’IMPACT PERSONNEL DE
VOTRE ANNÉE SCOLAIRE À L’ÉTRANGER ?

5°/ CE SÉJOUR À L’ÉTRANGER FAIT-IL PARTIE DES ÉVÉNEMENTS 
MAJEURS DE VOTRE VIE ?

6°/ UTILISEZ-VOUS LA LANGUE DE VOTRE PAYS D’ACCUEIL ?

7°/ DEPUIS VOTRE RETOUR, AVEZ-VOUS ÉTUDIÉ, TRAVAILLÉ OU VÉCU À   
L’ÉTRANGER SUR UNE PÉRIODE DE PLUS DE SIX MOIS ?

8°/ EMBAUCHERIEZ-VOUS/RECOMMANDERIEZ-VOUS EN PRIORITÉ UNE PERSONNE
QUI A VÉCU UNE ANNÉE SCOLAIRE À L’ÉTRANGER ?

SONDAGE — Au début du mois de février dernier, Trois Quatorze a envoyé 
une courte enquête aux anciens participants au programme scolaire de longue durée. 
Le but premier était d’obtenir quelques informations de base sur leur devenir 
et de tester l’intérêt de ces derniers pour intégrer et faire vivre le futur réseau. 
Trois quatorze a été particulièrement surpris par la réactivité des sondés. 
Nous publions ci-dessous les résultats de cette mini enquête. Ils se passent 
globalement de commentaires. Nous insistons simplement sur la réponse à quelques ques-
tions, notamment la dernière, laquelle justifie avec évidence 
le lancement de ce grand réseau professionnel.

PUBLIC  — L’enquête a été envoyée aux 3 270 anciens dont le journal possédait 
les adresses e-mails valides. À savoir : Trois Quatorze n’a pas cherché à contacter 
ceux qui avaient été exclus du programme ou qui avaient quitté de leur plein gré 
le programme avant son terme (environ 2% des participants). 
Nombre de réponses parvenues à Trois Quatorze en 1 semaine : 546
Le taux de retour est donc excellent (près de 20%). On pourrait penser de prime 
abord que seuls ceux qui sont majoritairement satisfaits du service PIE et bien 
disposés à l’égard de l’association ont répondu, mais les quelques réponses 
reçues accompagnées de commentaires négatifs (4 en réalité) nous amènent
à nuancer cette impression. 

PIE, un tournant 
dans ma vie ! 

Cette expérience 
à l'âge de 15 ans, 
m'a apporté tout 
ce dont j'avais besoin
pour mûrir et pren-
dre conscience de
ce qu'est réellement
la vie. 

Ce séjour reste un grand sujet de curiosité chez
mes recruteurs et partenaires professionnels.

Mauvaise expérien-
ce : pas satisfaite 
de mon ancienne
famille d'accueil 
qui était raciste, 
homophobe, radine,
pas pédagogue et
impatiente par 
rapport à mon
apprentissage de la
langue ! Je ne 
souhaite cette
expérience à 
personne !  

Dans mon travail, je me suis
auto attribué la mission
de sensibiliser les élus et les 
personnes du Pas-de-Calais 
à la mobilité internationale 
des jeunes.

Aujourd'hui,
je vis en
Chine, je
suis mariée
à un
Brésilien 
et nous
sommes
parents 
d'un petit
garçon
polyglotte.

Même si je suis rentré plus tôt que prévu en raison de
problèmes personnels avec mon père d'accueil, avec
la ville, les gens et autres, je ne regrette pas mon
année car cela m'a apporté beaucoup de choses. 

Cette année prend de plus en plus d'importance
avec le temps. Le recul vis-à-vis de ma famille au
moment de la crise d'adolescence, la prise de
conscience de mon identité (culturelle, familiale...) 
et l'apprentissage de l'indépendance me sont de
plus en plus chers. Sur le moment, ça n'a pas été

toujours facile, et après, pendant 2 ou 3 ans, mon
sentiment a été mitigé. Mais tout cela prend du
temps à être digéré. C'est un excellent investissement. 

On 
part 
ado, 
on 
revient 
adulte. 

Cette année a tout simplement tracé le reste de mon parcours ! 

L’expérience coûte cher, mais elle n’a pas de prix. 

8,4 moyenne

9,8 moyenne

Une bouffée d'oxygène ! Une expérience
inoubliable qui a été fondamentale dans mes
choix d'études et de carrière professionnelle.
Je vis maintenant aux États-Unis, je suis
mariée à un Américain et ma famille d'ac-
cueil n'est qu'à quelques heures de voiture. 
Je serai éternellement reconnaissante à mes
parents d'avoir caché leurs inquiétudes et
d’avoir pensé en priorité à l'effet que cette
expérience aurait sur moi. 

Mes parents ont
accueilli sept 
étudiants d'échange,
puis je suis partie un
an. Je suis impatiente
de pouvoir accueillir 
à mon tour ! 

Cette année aux USA, 
c'était l'apéro. 
Chaque jour, j'attends 
que le repas commence !

Chacune de mes étapes 
scolaires a été impactée par 
mon année aux US. Que ce 
soit mon entrée en prépa, 
mon entrée à Sciences Po, 
mon entrée à l'ESCP... elle
a été clé à chaque instant !

Aucun diplôme Bac Bac +2 Bac +3 Bac +4 Bac +5 > Bac +5

0 %
4 %

13 % 15 %

25 %

42 %

1 %

99 %
oui

1 %
non

60 % 40 %

0 %

82 %
18 %

pas particulièrement

14 %
peu

40 %
régulièrement

45 %
quotidiennement

1 %
jamais

oui

oui

non

non
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LE RÉSEAU PROFESSIONNEL — Le devenir des participants — Portraits et parcours

        9  variations sur le thème de la portée
réelle d’un séjour de longue durée

De passage à Paris, c’est entre deux rendez-
vous que Raul, ancien participant accueil, a
évoqué pour nous l’impact de son séjour
sur sa vie professionnelle. S’il se décrit
comme un amoureux de la France, il n’hé-
site pas à revenir sur les moments durs de
son expérience et à partager avec nous sa
« philosophie de vie ». 

Trois Quatorze — Tu es aujourd’hui designer de sacs.
Qu’est-ce qui t’a amené à faire ce métier ? 

Raul — En fait, après mon année en France, je devais
retourner au Mexique pour entrer à l’université, mais
mon séjour m’a fait changer d’avis. Mon expérience
m’a ouvert les yeux. Après cela, je n’ai eu qu’à suivre
mon instinct. Et à mon retour, je me suis dit : « Non,
j’ai envie de rester en Europe », j’ai alors décidé que
je partirais faire des études de design à Milan. La
France a été une source d’inspiration, c’est ici que j’ai
découvert ma passion.
Ton année en France a donc été cruciale dans ton parcours ?

Oui, totalement ! Mon année en France a été comme
une seconde naissance. Avoir la possibilité et la
chance d’apprendre cette langue, de « vivre » cette
culture que j’aime tant… Cela a été une superbe
opportunité, une expérience unique et incroyable.
J’ai adoré vivre ici. J’ai tant appris.

Où habites-tu aujourd’hui ?

Je vis maintenant au Mexique. J’ai passé neuf années
de ma vie à Milan. J’ai aussi travaillé en Asie et en
Europe de l’Est. Ce n’est qu’au début de l’année 2012
que je suis rentré au pays pour créer ma marque de
sacs : Maria Patròna. La façon dont je conçois mon
métier m’amène à beaucoup voyager. Je tiens à ce
que mes produits soient de haute qualité et c’est
pour cela que j’ai choisi de manufacturer mes sacs en
Europe. Je voulais confier la production à des per-

sonnes qui ont la même passion que moi et qui pos-
sèdent le savoir-faire pour reproduire une telle quali-
té. Je viens aussi régulièrement en France et en Italie
pour découvrir les tendances des saisons à venir. 

Quelles sont les qualités indispensables pour exercer ton
métier ? 

Je dirais qu’il faut avoir une passion illimitée pour ce
métier et pour la vie en général. Il faut également
être très persévérant. 

Peut-on faire un parallèle entre ces qualités — que tu pos-
sèdes — et ton séjour en France ?

Si mon année en France a été la meilleure année de
ma vie, elle n’a pas toujours été facile, mais quand on
commence quelque chose, on doit le finir, non ?
C’est pour cela que je n’ai pas changé de famille.
J’aurais pu le faire, mais je me disais que la vie m’avait
donné l’opportunité de venir apprendre le français
dans cette famille et non dans une autre... alors, je me
devais d’y rester jusqu’au bout. Je trouve que c’est
important de persévérer. D’ailleurs, aujourd’hui, je
les remercie, car c’est grâce à eux que je parle votre
langue. Je ne pense pas que je serais là où j’en suis,
sans cette expérience. Je ne parlerais pas couram-
ment le français, je ne saurais pas non plus tout ce
que je sais sur l’histoire de votre pays.

Cela ne se passait pas bien dans ta famille ?

Non, pas du tout. Je viens d’une famille qui voyage
beaucoup, très ouverte. Je me suis retrouvé dans un
milieu fermé, très religieux… Cela n’a pas toujours été
une partie de plaisir, mais je me suis quand même
adapté. Et même si à certains moments cela a été dif-
ficile et que certaines choses m’ont choqué, une fois
que tu prends du recul, tu te dis : « Whatever ! »

Qu’est-ce qui a été le plus dur ?

L’hiver, je pense ! Vivre dans une ville de 15 000 habi-
tants, où il neigeait, pleuvait, et où le soleil se cou-

chait avant 17 h, quand on vient d’un pays comme le
Mexique, c’est dur ! Mais ce n’est pas le froid qui me
gênait tant, c’était plutôt la grisaille, la pluie constan-
te, les gens déprimés… non, vraiment je ne pense
pas que la Mayenne soit l’endroit le plus cool ! 

Qu’as-tu pensé de l’école en France ?

Votre système éducatif est tellement différent du sys-
tème éducatif mexicain. Déjà, vous avez beaucoup
de vacances, c’était le plus choquant pour moi.
Ensuite, il y a les examens qui durent 5 h…  et tu dois
rester assis jusqu’au bout. Au Mexique ça n’existe
pas ! Tu finis et puis ciao-ciao ! C’était bizarre pour
moi. J’ai aussi été surpris par votre niveau scolaire,
bien plus élevé que le nôtre. Je pense que votre sys-
tème éducatif contribue à cela en vous rendant plus
compétitifs. Le fait qu’il soit rare, mais possible, que
quelqu’un reçoive la note de 20 vous force à vous
surpasser et vous permet de développer certaines
qualités. Je pense notamment à vos capacités analy-
tiques en histoire et en littérature qui m’ont impres-
sionné. Votre niveau est incroyable comparé au
nôtre. J’ai trouvé cela super de pouvoir évoluer dans
un tel environnement.

Lorsque tu rencontres un autre étudiant d’échange, tu t’en
sens proche ?

Oui, totalement ! Je suis d’ailleurs toujours en
contact avec les autres étudiants étrangers de ma
promo, on se rappelle de tout… du séjour à Monaco,
de celui en Bretagne, de notre stage de 10 jours à
Paris… Ça nous permet de garder un lien malgré les
années qui passent. 

Tu parles vraiment bien le français, tu es amené à l’utiliser
souvent ?
Quand je vivais en Italie, j’habitais avec ma meilleure
amie qui est haïtienne et je parlais constamment
français.  Aujourd’hui, je ne l’utilise que deux ou trois
fois par an, maisjn’oublie rien !  

Pour nous aider à mieux saisir l’intérêt de tous à participer et à faire vivre notre 
futur réseau professionnel, nous avons choisi de nous pencher de plus près sur le 
parcours de quelques anciens. Nous en avons sélectionné neuf, au regard de la 
disparité de leurs profils et de leurs parcours : années de départ et donc âges, 
études et professions… Tous ont gentiment accepté de répondre à nos questions. 
Les écouter évoquer ici les retombées de leur année, nous conforte dans l’idée que la

majorité de nos anciens ont en commun le sentiment d’appartenir à un groupe 
particulier : une communauté composée de tous ceux qui ont appris très jeunes à
« partir », et pour qui, dans la mesure où il n’y a plus vraiment d’ailleurs, « un peu
partout, on se sent désormais chez soi ». Quelle que soit la direction professionnelle
qu’ils ont prise, on peut, en découvrant les réponses de ces anciens, deviner la portée
réelle de cette année fondatrice et comprendre l’envie de tous de la prolonger. 

RAUL
Mexicain

Lieu de séjour :
Mayenne
FRANCE

Année : 2002

École : Lycée
Don Bosco

Lieu de vie
actuel : Mexico

Profession :
DESIGNER 
DE SACS À MAIN

Employeur :
MARIA
PATRÒNA
(sa propre société)

je n’oublie rien ! 

Mon année en France a été comme
une seconde naissance. Avoir la possibilité et la
chance d’apprendre cette langue, de « vivre » cette
culture que j’aime tant… Cela a été une superbe
opportunité, une expérience unique et incroyable.
J’ai adoré vivre ici. J’ai tant appris.

2002
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De par sa profession et sa position, l’ex-
pertise et l’avis de Frédérique sur notre
futur réseau nous intéressaient particuliè-
rement. Nous avons donc profité d’une
courte entrevue pour interroger cette der-
nière sur les relations entre les acquis d’un
séjour de longue durée et les besoins d’un
organisme comme Greenpeace.

Trois Quatorze — Que te reste-t-il de cette année passée
aux USA en 1983 ?

Frédérique — Des contacts avec ma famille : on se voit
encore régulièrement, alors que ce séjour remonte
maintenant à trente ans ! Je garde également de très
bons souvenirs du groupe avec lequel j’avais voyagé,
mais malheureusement on s’est tous perdus de vue. À
l’époque, il n’y avait pas de réseaux sociaux. Pour tout
dire, je ne me rappelais même plus du nom de l’asso-
ciation avec laquelle j’étais partie et j’ai été surprise
que vous me recontactiez. Au-delà des relations
humaines, il me reste deux choses : une expérience
unique et surtout l’apprentissage d’une langue. Je ne
suis pas particulièrement douée dans ce domaine,
mais il est clair que sans la maîtrise de l’anglais, je ne
travaillerais pas à Greenpeace.

L’anglais est donc pour toi l’acquis majeur ?

…Et pourtant non. Ce séjour permet avant tout de
« sortir de soi » : de son territoire, de sa culture. Pour
moi, il y a même un lien direct entre cette découver-
te de l’altérité, cette idée d’élargir son horizon et les
valeurs qui sont les nôtres à Greenpeace.

Quel chemin as-tu emprunté pour rejoindre Greenpeace ?

J’ai fait une fac de philo, à Dijon, puis à la Sorbonne,
j’ai passé ensuite une maîtrise de sciences politiques,
puis travaillé en tant que pigiste et attachée de pres-
se. Plus tard, j’ai intégré le CELSA (École des hautes
études en sciences de l’information et de la commu-
nication) et en sortant, je me suis orientée vers le
développement durable, ce qui m’a menée à
Greenpeace. J’ai été attirée à la fois par la probléma-

tique de l’environnement et cette idée d’appartenir
à un village mondial. Je me sens très à l’aise dans
cette structure. C’est amusant que vous repreniez
contact avec moi car je ne peux pas m’empêcher de
faire un lien entre cette expérience vécue à l’adoles-
cence et mon travail actuel. Juste une anecdote :
Greenpeace est née à Vancouver et moi j’ai passé
mon année scolaire à l’étranger à quelques kilo-
mètres de là, dans l’état de Washington ! C’est sym-
bolique, non ? 

En quoi consiste ton travail ?

Au départ, il s’agissait de créer une structure, un
maillage, avec un cadre pour recruter, pour former
le personnel, pour l’accompagner et être raccord
sur les aspects légaux ; s’ajoutent à cela toutes les
relations avec les collègues internationaux afin
d’être coordonnés et d’être donc plus efficaces dans
les campagnes que l’on mène dans le monde entier
pour la préservation de l’environnement. 

Peux-tu nous décrire une journée type ?

C’est très variable. Une journée comme aujourd’hui,
j’ai beaucoup d’entretiens de recrutement, j’accom-
pagne le directeur général dans sa réunion mensuelle
avec les délégués du personnel ; cet après-midi, j’ai
une visio conférence avec l’étranger et je rencontre
des managers… 

Quelles sont les qualités nécessaires à ce poste ?

Il faut être organisé, souple, avoir de l’empathie… et
parler anglais aussi ! On est dans un monde de diver-
sité, de mixité, d’interculturalité : il faut donc avoir été
en contact avec ces problématiques. 

La question du recrutement, dont tu as la charge, 
nous intéresse plus particulièrement.

Je ne suis pas directement en charge du recrute-
ment des bénévoles qui sont responsables de l’in-
formation sur le terrain, ni de ceux qui participent
aux activités visibles — inscrites dans notre code
génétique et qui font notre renommée. Je suis vrai-
ment en charge du recrutement professionnel dans
sa dimension nationale et internationale.  

Qu’est-ce qui est fondamental aux yeux d’un recruteur ?
Que recherche-t-il et que que craint-il le plus ?
 
Quelqu’un qui recrute cherche avant tout à faire une
« rencontre ». Je n’aime pas trop ce mot, mais dans
notre jargon, on parle d’adéquation. Adéquation
entre les caractéristiques d’un poste et les caractéris-
tiques d’une personne. Le principe, c’est que dans
l’absolu, il n’y a pas de bonnes ou de mauvaises per-
sonnes mais de bonnes rencontres. Il faut bien « mat-
cher ». Chez Greenpeace, par exemple, on recherche
des gens qui ont les qualités professionnelles
requises par le job et le « commitment », autrement
dit, des gens qui sont en phase avec nos valeurs, avec
ce que nous défendons. Nous travaillons dans un
esprit très anglo-saxon.  

Qu’entends-tu par « esprit anglo-saxon » ?

Le côté très pragmatique : les diplômes, par
exemple, sont secondaires. La personnalité par
contre est essentielle.

J’avoue que je n’y ai jamais pensé directemenmais
c’est évident. En terme de débrouillardise, d’aisance,
de recul, de compréhension fine dans certaines
situations. Je donne aussi, même si c’est à la marge,
des cours de communication, et je réalise à quel
point les étudiants qui ont une expérience à l’inter-
national sont plus souples. Il est essentiel d’avoir fait
des césures dans son parcours ; c’est un signe évi-
dent d’ouverture d’esprit, un élément qui donne du
relief, qui met le reste en valeur.

Que penses-tu de ce réseau PIE, en phase de gestation ? 
C’est une excellente idée. Actuellement je suis en
pleine phase de réflexion pour parvenir à diversifier
nos sources de recrutement et à prendre la vague des
réseaux sociaux. J’ai vraiment des raisons de m’y
intéresser, d’autant que cette année à l’étranger tient
une place chère dans mon cœur. e n’oublie rien !  

FREDERIQUE
Lieu de séjour :
Seattle, 
Washington
USA

Année : 
1983

École : 
Des moines HS

Lieu de vie
actuel : Paris

Profession :
DRH
HEAD OF HR

Employeur :

GREENPEACE

Il faut être organisé, souple, avoir de l’empathie… et
parler anglais aussi ! On est dans un monde de diver-
sité, de mixité, d’interculturalité : il faut donc avoir été
en contact avec ces problématiques. 

Et de ce point de vue, est-ce que quelqu’un qui a été sco-
larisé à l’étranger t’intéresse plus particulièrement ?

J’avoue que je n’y ai jamais pensé directement, mais
c’est évident. En terme de débrouillardise, d’aisance,
de recul, de compréhension fine dans certaines
situations. 

Il est essentiel d’avoir fait
des césures dans son parcours ; c’est un signe évi-
dent d’ouverture d’esprit, un élément qui donne du
relief, qui met le reste en valeur.

Frédéric est un « vieil ancien ». Il est parti
aux États-Unis en 1987, autrement dit,
quand PIE avait cinq ans. Ses études puis
son métier l’ont amené à bourlinguer :
USA à nouveau, Martinique, Scandinavie,
Dubaï, USA encore… Trente ans après son
séjour, il revient sur ce virage crucial, pris
à seize ans. Une courte analyse de son par-
cours fait apparaître en creux les bienfaits
de cette expérience « originelle ».

Trois Quatorze — Quelles études as-tu suivies après   ton
année scolaire à l’étranger ? 

Frédéric — J’ai passé le Bac en France et je suis retour-
né étudier deux ans aux États-Unis, à Lower Columbia
College, et puis j’ai fait un « Bachelor of Science and
Business Administration » à l’université de Baltimore.
Je finissais mes études, quand j’ai été contacté par
l’Ambassade de France dans le cadre de mon service
national : suite à un coup d’état, l’armée américaine
avait décidé d’intervenir à Haïti. L’armée française se
joignait à l’opération ; ils avaient donc besoin d’inter-
prètes-traducteurs, et c’est dans ce cadre qu’ils ont fait
appel à moi. J’étais basé en Martinique : l’offre était
difficile à refuser. Il a fallu trois mois d’enquête pour
être habilité « secret-défense ». J’ai donc passé un an
aux Antilles et je suis rentré en France. À mon retour,
j’ai eu une proposition d’interprète pour la Cogema,
mais j’ai préféré prendre un poste dans une agence
maritime qui s’occupait de la coordination commer-
ciale des escales.  

Vingt-cinq ans après, où en es-tu ?

J’ai beaucoup bougé, énormément voyagé, mais je
suis toujours dans le même secteur, le domaine
maritime, l’import-export, la logistique. Je travaille
chez Wilhelmsen Ships Service qui appartient à l’ar-
mateur Wilh Wilhelmsen, un gros groupe (ndlr : plu-
sieurs milliards de chiffre d’affaires) de plus de quin-
ze mille personnes, dont six mille marins. Nous
sommes, entre autres, le plus gros transporteur de
véhicules au monde, avec plus de cent cinquante
navires sous notre contrôle et celui de nos parte-
naires. Nous avons plus de trois cents bureaux,
implantés dans plus de soixante-quinze pays qui
assurent la gestion commerciale et technique de nos
clients. Pour avoir une idée, il faut imaginer que
chaque navire mesure trois terrains de foot en lon-
gueur, pour cinquante mètres de tirant d’air !

Quel est précisément ton rôle dans cette grosse machine ?

Je suis responsable des agences maritimes de la zone
Amérique, autrement dit coordinateur commercial de

l’ensemble des bureaux et des clients. Je veille notam-
ment au chargement et déchargement de tous les
navires, de l’Amérique du Sud à l’Alaska. Je gère une
équipe d’environ deux cent cinquante personnes. 

Quelles sont les qualités requises à ton poste ?
Il faut êtretructuré, très organisé et particulièrement
disponible car on est sur la brèche 24 heures sur 24.
Il faut avoir un bon contact aussi. Mais le problème
principal touche à la responsabilité et au sang-froid,
car l’on gère des grosses sommes d’argent. Un
exemple : le retard d’un navire se chiffre entre quin-
ze et cinquante mille dollars/jour. Il faut savoir sup-
porter, comment dire… une certaine pression.  

Revenons en arrière et dis-nous justement, par rapport à
ton activité d’aujourd’hui, ce que t’a apporté ton année à
l’étranger ?

La maîtrise de la langue bien entendu, puisque je
travaille et je vis en anglais. Mais bien plus que ça,
c’est l’ouverture d’esprit et la capacité d’adaptation.

À quel moment, selon toi, cette année à l’étranger t’a été
le plus profitable ?

Difficile de répondre, car son impact a été à la fois dif-
fus et profond. Personnellement je l’ai toujours mis en
avant et cela a toujours été une référence. Je garde sur-
tout en mémoire mon premier entretien d’embauche.
J’en étais au 3e entretien — le dernier et le décisif — et la
personne qui m’a interviewé, au lieu de me parler du
poste, ne m’a interrogé que sur cette expérience sco-
laire. Il se trouve qu’il avait lui-même étudié aux États-
Unis : nous avons parlé de l’impact d’une telle année,
de ses bienfaits... et j’ai été embauché. 

Parlons justement de cet impact ?

Il me semble que l’acquis principal c’est l’indépen-
dance, et le fait aussi que ce séjour nous structure.
On revient de cette année sans a priori, et le fait
d’abandonner des stéréotypes nous ôte nos peurs.
Une fois qu’on a fait ça, on se dit : « Qu’est-ce qui
peut nous arriver ? » On n’a plus d’obstacles. 

As-tu un mauvais souvenir de ce séjour ?

Le départ, indéniablement… je veux dire… le retour.
C’était la première fois que je pleurais de tristesse.

Quand il a fallu dire au revoir à ma famille, j’ai vrai-
ment senti monter l’émotion. En y pensant aujour-
d’hui, j’en ai encore la chair de poule.  

Tu ne l’as jamais revue ?

Oh que si ! Même quand j’étais loin, j’ai gardé
contact. On se parlait presque deux fois par an, et
maintenant que je suis revenu vivre aux États-Unis,
je les vois très régulièrement : on a passé Thanks-
giving ensemble, on se retrouve dimanche pour le
Super Bowl… ça vous montre bien que cette année à
l’étranger reste au cœur de ma vie.

Comment définirais-tu ton lien à PIE ?

Aujourd’hui, et en partie grâce à ce séjour, j’ai l’im-
pression de ne plus avoir de frontières, je me sens
Français bien sûr, mais, au-delà, je me sens « enfant
du monde ». Je pense que c’est beaucoup lié à mon
année passée si loin à l’adolescence. PIE n’est pas
étranger à cela, et, à cet égard, j’ai un sentiment de
reconnaissance vis-à-vis de l’association. Comme je
connais les bienfaits du programme, ça m’arrive très
souvent de conseiller à des jeunes de partir… et beau-
coup l’ont fait.

Aurais-tu plutôt tendance à faire confiance à un ancien
étudiant d’échange ?

Complètement. Je sais ce qu’il a vécu, je sais qu’on
aura le même « background », des valeurs, voire des
capacités communes. On va être en phase.

Si tu devais embaucher, ce serait un critère fondamental ?

Si je repère sur un CV quelqu’un qui a passé une
année à l’étranger, ça va tout de suite me sauter aux
yeux, et à coup sûr je le convoque. Je pense à un
jeune Norvégien qui avait passé une année au Pérou
et que j’ai repéré pour développer un produit logis-
tique. Personnellement, si je dois choisir entre deux
personnes, à valeurs égales, je choisis toujours quel-
qu’un qui a passé une année à l’étranger, je choisis
l’« Exchange Student ». Il saura mieux gérer les situa-
tions seul. Je recrute des cadres qui doivent être
capables de prendre des décisions, de les prendre
vite et de les assumer. Et le fait de vivre seul, loin des
siens, dans une autre famille, permet en partie d’ac-
quérir ces qualités. On apprend à se prendre en
charge. D’ailleurs j’ai un bon exemple dans mon
entreprise, puisque le directeur de Wilhelmsen
Ships Service au Panama est un ancien étudiant
d’échange !

Est-ce que tu peux être amené à utiliser le réseau PIE ?

Le secteur maritime est un peu particulier, mais oui,
pourquoi pas ? Et, à coup sûr, je le suivrai.

FREDERIC
Lieu de séjour :
Kelso,
Washington
USA

Année : 
1987

École : Kelso
High School

Lieu de vie
actuel :
Houston, Texas

Profession :
DIRECTEUR
AGENCE
MARITIME
région Amérique
SHIP AGENCY
DIRECTOR
AMERICAS
Employeur : 
WILHEMLSEN
SHIP 
SERVICES
(part of Wilh
Wilhemlsen Holding)

Exemples de 
professions 

exercées 
par les anciens

participants PIE 

Il faut être structuré, très organisé et particulière-
ment disponible car on est sur la brèche 24 heures
sur 24. Il faut avoir un bon contact aussi. Mais le pro-
blème principal touche à la responsabilité et au sang-
froid, car on gère de grosses sommes d’argent. Un
exemple : le retard d’un navire se chiffre entre quin-
ze et cinquante mille dollars/jour. Il faut savoir sup-
porter, comment dire… une certaine pression.  

Il faut bien comprendre que ce séjour m’a avant tout
ouvert les yeux : scolairement, j’étais médiocre en
France, sans but, sans idées, sans avenir. J’étais vrai-
ment cantonné dans mon petit milieu marseillais.
C’est cette expérience qui m’a permis de grandir, de
sortir de mon cocon : c’est la clef de voûte de mon
parcours et de mon succès professionnel.

Si je repère sur un CV quelqu’un qui a passé une
année à l’étranger, ça va tout de suite me sauter aux
yeux, et à coup sûr je le convoque.

On note que les participants aux séjours 
linguistiques de longue durée ne s’orientent
pas tous et loin s’en faut, vers les métiers axés 
autour des langues étrangères (enseignement, 
traduction). Il apparaît donc clairement que
l’apprentissage de la langue est plus un moyen 
qu’une fin. Si de nombreux anciens se dirigent 
vers le commerce (national ou international) 
ou les métiers de la communication et de
l’échange, les professions à caractère scientifique 
ou technique sont largement représentées 
également. Les sciences dites dures sont 
moins représentées que les autres
(économie, sciences sociales), mais ceux qui 
pratiquent la médecine sont très nombreux. 

designers 

photographesparfumeurs 

professeurs

infirmiers 

acupuncteurs

psychologues 

dessinateurs

avocats internationaux

créateurs de mode

libraires  

préparateur de bateaux de course

plombiers 

maraichers 

horlogers 

bijoutiers  

responsables logistique

monteurs

   pompiers

marins

ingénieurs 

communicants 

manager

cadres territoriaux avocats fiscalistes

avocats d’affaires

neurologues

cancérologues

graphistes
agriculteurs commerciaux..   

diplomates 
journalistes 

banquiers
gérants d’entreprises 

militaires 
responsables logistique 

restaurateurs 
analystes financiers

chefs d’entreprises

traducteurs 

médecins 
producteurs

architectes chercheurs 

medecins

artistes

avocats
responsables ressources humaines…

1983

1987
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Avocat d’affaires, Laurent a été
marqué par toutes les ren-
contres que son année à  l’étran-
ger a engendrées. Quant à  l’idée
de maintenir le lien à travers le
futur « Réseau pro » de PIE, elle
n’est pas pour lui déplaire.
trouve que c’est une excellente idée. Je
l’utiliserai à 100 %. Nous sommes régu-
lièrement amenés à recruter et je suis
toujours prêt à aider quelqu’un qui a
vécu la même expérience que moi. J’ai
déjà recruté, en tant que stagiaires, deux
anciens étudiants PIE. Un C.V. qui
indique une durée de trois ou six mois
ou, a fortiori, d’un an à l’étranger, retien-
dra mon attention. Je sais que lorsque je
serai amené à travailler avec cette per-
sonne, les choses colleront. 

Sans compter ceux qui 
ont créé leurs structures et/ou 
en sont les gérants…

Exemples 
d’entreprises

dans lesquelles 
travaillent 

les anciens
participants PIE 

Orange 

Oxford University

EF

Al Jazeera

Studio  

Deustche Bank
Nestlé

Séphora ministère des Affaires étrangères...

SFR
Adidas

Air France Total

Mairie de Paris 

INRA

Caudalie

Linkedin

PIE

AFS 
ministère de l’Education nationale 

LVMH

Swatch Group
La croix Rouge

apple 
OCDE

Google

Airbus

Je trouve que ce réseau est une excel-
lente idée. Je l’utiliserai à 100 %. Nous
sommes régulièrement amenés à
recruter et je suis toujours prêt à aider
quelqu’un qui a vécu la même expé-
rience que moi. J’ai déjà recruté, en
tant que stagiaires, deux anciens étu-
diants PIE. Un C.V. qui indique une
durée de trois ou six mois ou, a fortio-
ri, d’un an à l’étranger, retiendra mon
attention. Je sais que lorsque je serai
amené à travailler avec cette person-
ne, les choses colleront.

2000

        9  variations sur le thème de la portée réelle d’un séjour de longue durée — suite
Difficile a priori de faire un lien entre sa
profession et ce séjour scolaire de longue
durée vécu à l’adolescence. Et pourtant,
dans le cas de Clément, ce lien est évident,
car tout pour lui est affaire de passion, de
préparation, de cap et d’adaptation. 

Trois Quatorze — Un mot sur ton parcours depuis ton
séjour aux USA en 2000 ?

Clément — À mon retour, j’ai fait une première puis
une terminale, j’ai enchaîné avec Maths Sup, Maths
Spé, une école d’ingénieurs, et ensuite j’ai intégré les
Cadets d’Air France, sur concours. Aujourd’hui, je
suis officier pilote de ligne, autrement dit co-pilote
sur la « famille» Airbus A 320.  

Quelle différence entre un pilote et un co-pilote ?

Nous avons les mêmes compétences techniques et
globalement nous exécutons les mêmes tâches,
mais le pilote, de par son ancienneté, a plus d’expé-
rience. La différence, en fait, est hiérarchique : le
pilote est le chef et le responsable. Il est le référent.
Si l’on n’est pas d’accord sur la gestion d’une situa-
tion, c’est lui qui a le dernier mot.

En quoi consiste ton travail ?

À transporter en toute sécurité des passagers d’un
point A à un point B. À suivre pour cela une sorte de
cérémonial, très logique, qui comporte une phase de
préparation de vol, le vol proprement dit, et la clôtu-
re du vol. La phase de préparation, essentielle, est
relativement complexe : rencontre avec le comman-
dant, prise de connaissance du dossier de vol (quel
avion ? quelle immatriculation ? problèmes tech-
niques ou pannes mineures éventuelles et impact
sur les performances, étude de la météo, des survols
des massifs montagneux, etc.). Au terme de la prépa-
ration, il nous faut déterminer un plan de vol, autre-
ment dit une stratégie, avec des options de sortie. Du
parcours et du plan dépendront la quantité de car-
burant embarqué (nécessaire pour le roulage et l’éta-
pe proprement dite, et également pour les réserves
finales réglementaires). Cette première phase se
conclut par la rencontre avec les personnels pour
faire le point sur le temps de vol, les conditions, le
statut de sûreté qui varie selon les destinations (on
peut envisager des vérifications de passagers, voire
des fouilles...). Quand tout cela est fait, on part « allu-
mer » l’avion, autrement dit, faire le tour de l’appareil,
le programmer, mettre tout sous tension, calculer les
performances : vitesse de décollage, de montée, de
rentrée des volets, mise en place des moyens de
radio navigation, etc. La phase de vol proprement
dite consiste à exécuter le plan en temps réel, avec
bien entendu la nécessaire adaptation aux
contraintes réelles et aux aléas de l’exploitation : tra-
fic, évolution de la météo, nouvelles options... Durant
cette phase, au propre comme au figuré, tout est en
mouvement : il faut s’adapter à la nature, à la machi-
ne, aux passagers, et anticiper. À l’arrivée, il faut clô-
turer le vol : débarquement passagers et bagages,
gestion du pétrolier, vérification de la mise en route
de tous les intervenants sur l’avion... Et on repart
éventuellement pour une nouvelle étape.  

On peut faire combien d’étapes par jour ?

En court et moyen courrier, jusqu’à quatre par jour.
Et ce treize à quatorze jours par mois. En tant que
passager, on ne se rend pas toujours compte du tra-
vail au sol. Cette partie est fondamentale : c’est une
phase super active, d’autant que la contrainte com-

merciale est fondamentale, car un avion doit voler au
maximum, et que l’impact de chaque retard a des
conséquences importantes sur le trafic aérien global.  

Tu as l’air d’aimer ton métier. Il est vrai que piloter un
avion c’est un peu un « rêve de gosse » ?

(Tout sourire) J’adore mon métier. Mes parents me
disent que j’ai toujours voulu faire ça : « Depuis que
je n’étais même pas assez grand pour m’en souve-
nir ». Dans ma poussette, je pointais les avions dans
le ciel. Ce dont je me souviens, c’est que je n’ai jamais
rien voulu faire d’autre.

On peut s’étonner — eu égard à la difficulté des études et
de la concurrence — que tu aies choisi d’interrompre ta
scolarité classique, en optant pour une parenthèse d’une
année à l’étranger.

Les États-Unis, c’était un autre rêve de gosse. J’étais
fasciné, j’associais ça à la technologie, à la moderni-
té, aux ordinateurs et aux burgers, à la Nasa, au ciné-
ma… un mélange de mystère et d’envie. Quand une
amie m’a parlé de ça, j’ai plongé. Ma mère m’a dit :
« Ok, mais tu gères ça seul. Tu te prends en main. »
Elle n’y croyait pas, mais j’ai tenu le cap. J’ai fait trois
dossiers dans trois boîtes différentes, et je suis parti
avec PIE. Je n’ai jamais vécu ça comme un handicap
par rapport à la suite. 

Et tu as donc vécu un rêve ?

Pas du tout : plutôt l’enfer. Enfin, au début. Je suis
tombé dans une famille vraiment spéciale. Cela a été
très compliqué : ils m’avaient accueilli — c’est du
moins mon analyse — pour essayer de résoudre
leurs différends familiaux ; et ils avaient considéré
d’entrée, à la seule vue du métier qu’exerçait mon
père, que j’étais un enfant gâté ; ajoutons à cela une
sœur d’accueil très jalouse… bref, la situation a vite
explosé ! Pour couronner le tout, quand ma délé-
guée américaine a appris que j’avais des difficultés,
elle a totalement pris parti pour ma famille. Je suis
devenu un véritable bouc émissaire. C’était très
chaud. Ils bloquaient mon internet, traduisaient mes
mails, m’accusaient d’avoir ruiné leur famille… Je
n’étais pas bien du tout, j’avais presque peur de
monter dans le bus jaune pour rentrer chez moi ! 

Comment en es-tu sorti  ?

À un moment le père d’accueil en est presque venu
aux mains. J’ai réussi à convaincre la déléguée. J’ai
fini par changer de famille et tout ensuite s’est super
bien passé... Ma nouvelle famille était géniale ; pas de
moyens, mais un grand coeur. Je les adore. Pour vous
donner une idée : c’était il y a quinze ans et je vais au
mariage de ma soeur d’accueil cet été !

Un séjour compliqué donc : rien à voir avec le « plan de
vol » imaginé ou établi au départ, au moment de l’inscrip-
tion au séjour ?

C’est exactement ça. D’ailleurs lors de mes
oraux/entretiens pour les concours, j’ai souvent
relaté mon expérience. Sans rentrer dans les détails,
j’ai expliqué ce à quoi j’avais été confronté. J’ai évo-
qué la maturité dont j’avais dû faire preuve pour
résoudre moi-même les problèmes, le recul dont
j’avais dû faire preuve alors que j’avais tout juste
quinze ans, et je pense que cela a été primordial, car
c’est exactement ce que l’on nous demande dans
notre métier. En tant que pilote, le fait de savoir
mesurer et relativiser est fondamental. On ne peut
pas et il ne faut pas crier au feu à la moindre étin-
celle. On ne peut pas se permettre de paniquer. Le
sang-froid est primordial, tant au moment de la

prise de décision que dans l’action. Quelle que soit
la situation, on doit pouvoir déterminer les options
qui se présentent, mesurer les risques associés à ces
options, et mettre tout ça… comment dire, presque
en algorithme, le tout pour pouvoir prendre la
meilleure décision. Je crois qu’à ce niveau mon
expérience américaine m’a beaucoup servi.

Quelles qualités, au delà des qualités purement tech-
niques, requiert ce travail  ?

Avant tout, une grande honnêteté intellectuelle : il
faut absolument savoir reconnaître ses erreurs, avoir
un regard objectif sur ses performances, reconnaître
que l’on est fatigué, savoir remettre en cause sa
propre décision… et aussi de grosses qualités
humaines. Il est primordial en effet de pouvoir créer
très vite une vraie relation de confiance avec ceux
avec qui on vole. En cas de problème, on doit pou-
voir analyser rapidement les points forts et aussi les
failles de celui avec qui on travaille. Si la personne
s’enferme dans un mauvais schéma, il faut savoir l’en
faire sortir, en usant des meilleures stratégies. Sentir
si l’on doit imposer son point de vue avec souplesse
ou force. Savoir aussi intimer un ordre primordial,
comme celui de « remise des gaz ». Il faut faire preu-
ve de finesse humaine et de conviction.

S’adapter est le maître mot en terme de séjour scolaire à
l’étranger. Il semble que ce soit le cas aussi dans ton métier.

Oui, adaptation au changement, à ce qui se présen-
te et qui ne correspond ni au plan établi ni à ce que
l’on souhaitai

Et en même temps savoir réagir si nécessaire ?

Oui en sachant que la plupart du temps on doit se
débrouiller…

…avec les moyens du bord !

C’est bien l’expression qui convient. Et c’est exacte-
ment ce qui s’est passé lors de mon séjour aux USA. Je
me suis rendu compte que même si je n’avais pas
toutes les clés, je devais trouver la solution en interne.

Tu n’as pas évoqué la question de l’anglais.

J’avais conscience en partant un an que je progres-
serais en anglais, mais ce n’était pas forcément ma
motivation première, et je ne me doutais peut-être
pas que cela me servirait autant, mais dans la présé-
lection pour les cadets d’Air France (1300 per-
sonnes), il n’y a que deux épreuves : la logique et
l’anglais. Sur cette seule base, un classement est éta-
bli et semaine après semaine, ils convoquent aux
sélections les candidats, dans l’ordre de la hiérarchie
établie ! Quand ils ont le nombre souhaité (environ
quarante par an), ils arrêtent. Vous avez donc intérêt
à être bien placé. L’anglais n’était bien évidemment
pas suffisant, mais il m’a permis de sortir du lot !
Et une fois à l’intérieur de ma boîte, de me faire
remarquer aussi, puisque aujourd’hui en marge des
vols, je suis examinateur d’anglais pour les pilotes. Et
mon accent m’aide énormément, que ce soit dans les
communications en vol ou à l’aéroport. Aux US, on
me prend pour un Américain. C’est sympa.

Un mot sur le réseau que nous mettons en place ?

Une excellente idée. Il y a des choses dont on ne peut
parler qu’à des gens qui sont partis jeunes, loin et
longtemps. Soit tu l’as fait soit tu ne l’as pas fait.
Partant de là, regrouper tous ces gens et établir un
lien entre eux ne me semble pas aberrant… loin de là.  

CLEMENT
Lieu de séjour : 
Bay City
Michigan
FRANCE

Année : 
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École : Bay City
Western HS
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actuel : Paris
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AIR FRANCE

Oui, adaptation au changement, à ce qui se présen-
te et qui ne correspond ni au plan établi ni à ce que
l’on souhaitait.

S’adapter est le maître mot en terme de séjour scolaire à
l’étranger. Il semble que ce soit le cas aussi dans ton métier.

lors de mes
oraux/entretiens pour les concours, j’ai souvent
relaté mon expérience. Sans rentrer dans les détails,
j’ai expliqué ce à quoi j’avais été confronté. J’ai évo-
qué la maturité dont j’avais dû faire preuve pour
résoudre moi-même les problèmes, le recul dont
j’avais dû faire preuve alors que j’avais tout juste
quinze ans,
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LE RÉSEAU PROFESSIONNEL — Le devenir des participants — Portraits et parcours

Un beau parcours que celui de
Clémentine, devenue à tout juste vingt-six
ans une vedette du petit écran. Un par-
cours largement inspiré par son année
scolaire aux États-Unis, vécue dans des
conditions un peu particulières.

Trois Quatorze — Parle-nous, pour commencer, de ton
métier, qui est fascinant à plus d’un titre ?

Clémentine — Je suis journaliste au service des sports
de France 2. Je suis présente tous les dimanches sur
Stade 2, et j’assure aussi les interviews au bord du ter-
rain pour le rugby.  

Tu es quand même très jeune, comment en es-tu arrivée
là aussi rapidement ?

À mon retour des États-Unis, j’ai fait des études d’his-
toire/géographie. J’ai engagé, en fin de cycle, une
année Erasmus en Espagne, ce qui m’a permis de
maîtriser une troisième langue. À mon retour, j’ai
été admise à l’Institut Pratique de Journalisme de
Paris-Dauphine (IPJ) et dans le cadre de cette école,
j’ai pu faire une formation en alternance à France 2.
L’avantage de l’alternance, c’est qu’on est dans le
concret. J’ai vraiment été impliquée dans la rédac-
tion, j’avais une carte de presse, etc. Grâce à cette
expérience, je suis rapidement devenue pigiste
pour Eurosport, L’équipe 21, M6… puis Télématin.

Présenté comme cela, ton parcours paraît limpide, mais
qu’est-ce qui t’a permis de te démarquer ?

Je pense que c’est principalement l’anglais. J’ai com-
mencé à faire beaucoup de traductions en « live ». Il
y a énormément d’internationaux dans le sport, il y
a donc une véritable demande de ce côté-là. Comme
j’évolue dans un milieu où il y a une certaine faibles-
se en anglais, et que la traduction en direct n’est pas
chose facile, mon « background » m’a permis de me
faire remarquer. 

Quels sportifs as-tu été amenée à interviewer ?

Usain Bolt… lui, c’est sûr, je m’en souviendrai.
Beckham aussi, et Zlatan, et beaucoup d’autres. Ce
qui a fait ma force, dans ma relation à ces grands
sportifs, c’est la langue. La plupart d’entre eux ne sont
pas habitués à rencontrer des journalistes français
qui maîtrisent vraiment l’anglais. En général, ces der-
niers ont des grosses lacunes d’expression ou d’ac-
cent et ils ne possèdent pas tous les codes culturels :
ils ne peuvent pas saisir les petites blagues, les apar-
tés et ne peuvent donc pas rebondir. Honnêtement,

je pense avoir une bonne maîtrise de tout cela ; de ce
fait, je me sens rassurée et eux se sentent à l’aise. On
peut donc engager de vraies discussions. 

Cette maîtrise, tu la dois à quoi ?

Clairement à cette année scolaire. J’ai beau avoir
passé du temps en Espagne, je sais que je n’ai pas la
même aisance. Je vois la différence. Quand on me
parle anglais, j’ai l’impression que l’on me parle fran-
çais ; et je sais que l’apprentissage dans le milieu sco-
laire et en famille a été essentiel.

Qu’as-tu à nous dire sur cette parenthèse américaine ?

Pour tout dire, j’ai passé une année un peu spéciale.
J’ai eu la chance d’avoir été sélectionnée par une
école privée de Minneapolis. Cette école m’a offert
une énorme bourse d’études et m’a payé l’intégralité
de mon année scolaire. C’était une école « top » à
tous les niveaux : structures, moyens, pédagogie,
résultats et performances, etc. Pour vous donner une
idée, la plupart de mes copains ont fini à Harvard,
Yale… Je dois dire que j’ai eu une énorme chance.
Mais, à côté de cela, ce n’était pas facile tous les jours.
L’école était toute petite mais hyper pointue et hyper
exigeante. J’ai vraiment énormément travaillé, je pas-
sais presque quatre heures tous les soirs à faire mes
devoirs. On était loin des clichés de l’école américai-
ne avec les QCM.

Pour reprendre un autre cliché, est-ce que tu dirais 
que cette année a changé ta vie ?

Complètement. J’ai plongé dans un monde qui
m’était totalement inconnu. J’avais 18 ans, je ne
m’étais jamais prise en charge et il y avait soudain
tant de choses à gérer, le tout sans les parents. J’ai
compris aussi ce que c’était que d’être étranger et la
difficulté qu’il y avait à s’intégrer. Franchement, ce
fut l’année la plus dure de ma vie. Mais j’ai fait telle-
ment de chemin là-bas ; j’ai appris tellement de
choses. Juste une anecdote : on me rabâche tou-
jours que je suis plus ou moins la première femme
à interviewer des rugbymen sur le terrain ! Mais
quand on a vécu aux US, cette remarque n’a pas de
sens. C’est sans doute là-bas que j’ai compris qu’en
aucun cas cela ne pouvait être un obstacle. 

En quoi consiste pour toi une journée de travail ?

Beaucoup de lecture de la presse, qu’elle soit locale,
nationale ou internationale. Il faut fouiller, chercher,
accumuler les infos. Beaucoup d’organisation aussi.
On ne s’en rend pas forcément compte, mais il faut
appeler les gens, les convaincre, caler les rendez-
vous. Il y a beaucoup de réunions aussi, de déplace-

ments. Le tournage, le montage viennent seulement
en bout de ligne. Je fais aussi les directs, les inter-
ventions en plateau.  

Comment gères-tu le stress ?

Je n’ai pas trop de problème avec ça. Je suis un peu
stressée les jours qui précèdent l’événement, et je
sens la montée d’adrénaline avant la prise d’anten-
ne, mais c’est un stress positif et il disparaît dans l’ac-
tion. Il ne me paralyse pas. Mon année aux US m’a
été très utile. J’ai été obligée là-bas de suivre un
semestre de « Speech » (pour apprendre à parler en
public, à m’exprimer clairement, à poser ma voix), et
dans le cadre de ce cours, il m’a fallu faire une pré-
sentation devant cinq cents personnes. Mon inquié-
tude première c’était bien sûr de parler en anglais.
Finalement cela s’est très bien passé. Cela m’a mar-
quée, car au bout du compte, je me suis dit que si
j’avais réussi à faire en anglais un discours structuré,
de huit minutes, devant autant de monde, je n’aurais
aucune difficulté à en faire autant en français.

Quelles sont les qualités dont tu dois faire preuve dans
ton travail ?

La première, je crois que c’est la curiosité : ça paraît
banal, mais il faut toujours se renseigner plus, cher-
cher plus. Il faut essayer de comprendre au maximum
afin de bien synthétiser et de bien formuler. Là enco-
re, je fais un lien direct avec mon année. Sans la curio-
sité de l’autre, sans l’envie de comprendre comment
chacun vit et fonctionne, on ne parvient pas à s’inté-
grer. Je me souviens que par moments, j’avais l’im-
pression que mon cerveau allait exploser : il y avait
trop de nouveautés, trop de choses à intégrer, de
codes. Mais cela m’a beaucoup aidée, car mon métier
c’est un peu ça : tout capter, tout piger. Il faut pouvoir
analyser le mode de pensée et de fonctionnement de
l’autre. Il y a une facette très humaine dans ce métier.
C’est un métier qui demande de l’empathie.

Un mot sur le réseau que nous mettons en place ?

Je crois que c’est une très bonne idée. Cela me fait
penser à mon école américaine. Ils sont très actifs de
ce côté-là. Ils ont des élèves un peu partout et dans
tous les domaines et sollicitent tout ce monde. Je
pense que cela pourrait se rapprocher de ce type de
réseau. Cela peut être assez puissant et utile.
Personnellement, je suivrai ça. De toute façon, je dois
tellement à PIE. Vous savez, je pense beaucoup et
souvent à vous. Je sais à quel point cette année a été
centrale et je sais ce que je dois à l’association.’o
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Thibaut, juriste international, fait un lien
direct entre son activité et son année
d’échange.

Trois Quatorze —  Après ton retour des États-Unis, quelles
études as-tu suivies ? En quoi consiste ton travail d’avocat ?

Thibaut — J’ai fait une licence de droit, un master en
« European Legal Studies » à Cardiff et un second, en
droit international, à Paris. Je travaille aujourd’hui
dans une organisation intergouvernementale        dans
laquelle sont regroupés des dizaines de pays diffé-
rents. Outre mon niveau d’anglais, qui m’a beau-
coup servi, je pense que mon année aux États-Unis
a clairement contribué à développer mon goût
pour les échanges interculturels et pour l’interna-
tional. Je pense également que les rencontres faites
là-bas ont eu un impact sur mes choix de vie et sur
la façon dont j’envisage certains sujets. C’est une
expérience qui m’a ouvert sur le monde. 

Quelles sont les qualités requises à ton poste ?

La capacité d'écoute et la rigueur sont deux qualités
essentielles. Le juriste doit être capable de cerner le
besoin de son interlocuteur et d'y apporter une
réponse intelligible et solide. Cela requiert un esprit
d'analyse et de synthèse, et une bonne maîtrise des
concepts juridiques. Comme j’évolue dans un envi-
ronnement international, la maîtrise des différentes
langues est capitale. La moindre petite approxima-
tion pourrait donner un tout autre sens à une phra-
se. Il faut également savoir accepter les différences
culturelles qui peuvent entrainer des réactions inat-
tendues. Chaque culture a sa propre conception
des relations professionnelles. Avoir vécu une
année à l’étranger permet donc d’avoir le recul suf-
fisant pour accepter et comprendre les nuances et
les différences propre à chaque système.

Que répondrais-tu à quelqu'un qui parle d'année perdue ?

Voyager loin — découvrir ce qui est éloigné de ce à
quoi nous sommes habitués — est une chance. Ce
déracinement volontaire pousse à s’ouvrir aux
autres. Il faut faire l'effort d’aller vers les gens et
affirmer sa propre personnalité : c’est ainsi qu’on
développe charisme et spontanéité. 

THIBAUT
Lieu de séjour : toledo,
Ohio, USA, 2005

École : Rogers HS
Profession : JURISTE
Employeur : OCDE

Chaque culture a sa propre conception
des relations professionnelles. Avoir vécu une
année à l’étranger permet donc d’avoir le recul suf-
fisant pour accepter et comprendre les nuances et
les différences propres à chaque système.

Mon année aux US m’a
été très utile. J’ai été obligée là-bas de suivre un
semestre de « Speech » (pour apprendre à parler en
public, à m’exprimer clairement, à poser ma voix), et
dans le cadre de ce cours, il m’a fallu faire une pré-
sentation devant cinq cents personnes. Mon inquié-
tude première c’était bien sûr de parler en anglais. 

J’ai eu la chance d’avoir été sélectionnée par une
école privée de Minneapolis. Cette école m’a offert
une énorme bourse d’études et m’a payé l’intégrali-
té de mon année scolaire. C’était une école « top » à
tous les niveaux : structures, moyens, pédagogie,
résultats et performances, etc. Pour vous donner une
idée, la plupart de mes copains ont fini à Harvard,
Yale… Je dois dire que j’ai eu une énorme chance.
Mais, à côté de cela, ce n’était pas facile tous les jours. 
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TÉMOIGNAGES — Récits des participants aux programmes de longue durée

Impressions de «longue durée »

THE NEW ONE
Pauline, Evans, Georgia — Un an aux USA
Chère « Ancienne moi », j’aimerais te dire merci, car si l’aventu-
re dans laquelle tu m’as lancée est la chose la plus dingue qui
soit, c’est également la meilleure qu’il m’ait été donnée de vivre.
Je suis fière de t’avoir quittée, d’avoir craquelé ma coquille et
de m’être échappée. Tu seras toujours inscrite dans mon his-
toire, mon passé, un peu comme une vieille photo, une
ombre… oubliée. Tu étais faible, incertaine, invisible et fer-
mée. Mais tout cela est fini maintenant. Aujourd’hui, je me
fais confiance, je suis plus légère, je vois le monde d’une autre
façon, sous un autre angle. Je sais ce que je veux, je sais ce que
je vaux. Ici, loin de ma zone de confort, j’ai trouvé mon nou-
veau « chez-moi ». Je n’ai plus peur des regards ou des juge-
ments. Je me suis surpassée de bien des façons : physique-
ment, émotionnellement et mentalement. J’ai l’impression
que je peux faire face à tout et à n’importe quoi. Je peux aller
de l’avant. Tout n’a pas été parfait durant cette expérience :
j’ai été mise à l’épreuve, je suis tombée, mais je me suis rele-
vée. Sache, « Ancienne moi », que je ne regrette rien : pas un
instant, pas une minute, pas une larme, pas un grincement de
dents, pas un soupir, pas un sourire, pas un rire. Rien. 
Et maintenant que tout cela va s’achever, j’ouvre les yeux et je
frissonne. Je ne veux pas partir, je ne veux pas rentrer. Ici, en
Amérique, j’ai une nouvelle maison, une nouvelle routine,
une autre famille. J’ai de nouvelles personnes à aimer, à
découvrir, avec qui argumenter. De nouveaux horizons se sont
ouverts, et j’ai découvert de nouvelles façons de penser.     Je
ne peux pas rentrer maintenant… J’ai encore tellement de
choses à apprendre, à essayer, à goûter. Je ne veux pas quitter
ce monde. Et pourtant, je vois, dans ma tête, cette horloge
géante décompter les jours, les heures, les minutes et les
secondes. Sois sûre « Ancienne moi » que tout ce qui s’est
passé ici, je ne l’oublierai pas. Je n’oublierai ni les chants, ni les
moments passés en famille, ni les découvertes, ni les amis, ni
les étonnements, ni les surprises.
Je sais maintenant que pour accomplir ce dont on a envie il
suffit d’être un peu têtu, d’avoir assez de volonté et un grain
de folie. Plus rien désormais ne m’est impossible.
Il me reste moins de cent jours à vivre ici — au cœur de cette
Georgia si hospitalière — et je compte bien en profiter. Et je

reviendrai… oui, je reviendrai, car l’Amérique, ce lieu où j’ai
réalisé mon rêve, est maintenant une part de mon nouveau
moi. « Ancienne moi », je te dis au revoir. Merci encore. Je n’ai
plus besoin de toi.

FOREVER
Laurianne — Un an en Allemagne — 2003
Inutile de revenir sur tous les aspects de cette aventure !
Chaque année depuis, nous nous sommes revues avec ma
mère d'accueil, par ci, par là, quelques jours, mais le lien était
bien là ! Dix ans après, c’est le retour. On s’arrête chez
« Gastmutti », ma seconde maman. Pleurs de joie. Bref, les
émotions parlent. Je montre à mon chéri mon ancienne école,
ma chambre, mes trajets, mon orchestre... Tout est bien pré-
sent, là, oui, dans le cœur et dans l’esprit !
Le must du must, lors d’une balade à Hambourg, alors que je
mange une « Bratwurst », je tombe nez à nez avec une
ancienne copine de classe ! Cinq minutes autour d'un café et
on s’échange nos numéros ! PIE forever !

LE PLUS DUR RESTE À FAIRE
Bertille, Boise, Idaho — Un an aux USA
Mars. Déjà. On approche du 7e mois… Il n’en reste plus que
trois. Les informations sur le retour arrivent et on commence
à penser à ce fameux moment et à se demander comment
sera la vie là-bas, dans trois mois. Nos habitudes ont telle-
ment changé : la langue, le lycée... Qu’est-ce que ça va faire
d’être enfermée dans une classe sans bouger, sans parler, sans
rire, pendant une heure... alors que l’on faisait ce qu’on voulait
ici, et que tout ça nous paraissait si normal ? Comment vont
réagir les profs quand on va leur parler comme si on parlait à
des amis ? comment vont réagir les gens quand on va glisser
un mot en anglais dans une phrase, sans faire exprès ? quand
on va chercher nos mots ? comment vont-ils réagir quand on
va aller en jogging au lycée ? et comment se réhabituer au
cahier/crayon après avoir travaillé un an sur ordinateur ? et
comment va-t-on reprendre le rythme ? qu’est-ce que ça va
faire de remonter à cheval ? va-t-on rejoindre une équipe de
basket, de foot ? comment va-t-on se débrouiller en premiè-
re S ? quelles vont être les relations avec notre famille ? va-t-
on garder des contacts ici ? va-t-on même revenir ? part-on

pour toujours ? comment va évoluer notre anglais à notre
retour ? est-ce qu’on va vraiment perdre les kilos qu’on a pris ?
comment allons-nous gérer le manque ? va-t-on être «
Homesick » ?
Ici, et pour le temps qu’il reste, il faut profiter d’un peu de
tout, histoire de ne rien regretter : nos amis, notre famille,
notre lycée, notre ville… et il faut vivre à cent pour cent, plei-
nement, comme jamais. On ne s’attend pas vraiment à ce que
la fin arrive aussi vite. Je n’y croyais pas, mais c’est vrai qu’il
faut s’y préparer. On vit une expérience tellement unique et
on y gagne tellement : confiance en soi en anglais, ouverture,
contacts dans le monde entier… des amis surtout. Non, ce
n’est pas quitter son pays pour un an qui est dur, ce qui est dur,
c’est de quitter son pays d’accueil pour toujours !

ANORMALE
Maya, Canton, Georgia — Un an aux USA
Être un « Exchange Student », c’est un choix : se faire une nou-
velle vie, repartir de zéro, se construire une nouvelle « identi-
té », rencontrer des personnes extraordinaires qui nous mar-
queront et que l’on n’oubliera jamais. Les USA, c’était un rêve
depuis que j’étais gosse ; la « High School », là où je voulais

aller une fois dans ma vie. L'approche ici n’est pas la même :
les profs t’écoutent, t'aident et te traitent comme ils traite-
raient leurs enfants, ils aiment leur job, on peut rigoler, écou-
ter de la musique... le tout en travaillant. On peut choisir nos
cours. Il y a tellement de choix : journalisme, drama, art, cui-
sine, histoire, sport en groupe, muscu, poterie, photographie,
etc. Ici, on prépare notre futur. Les Américains aiment leur
lycée, ils le représentent, ils en sont fiers. Ils sont solidaires.
C’est tellement beau à voir, quand ils viennent tous aux
« Football Games », aux finales de volley-ball ou de n’impor-
te quel autre sport, qu’ils se peignent sur le corps les lettres de
leur lycée pour encourager leur équipe.
Ici, tu as l’impression d’être important, ils te rendent impor-

tant, te donnent une raison d’être ici, même de vivre, c’est un
sentiment tellement fort. Être un « Exchange Student », c’est
avoir du courage : peu de personnes comprennent les raisons
que l’on a eues de quitter notre famille, nos amis, notre pays,
tout. Mon frère, un jour, a dit à ma mère : « Maman, la nor-
malité c’est de rester, ce n’est pas de vouloir partir et tout lais-
ser. » Il a peut-être raison, je ne suis peut-être pas normale.
Mais partir est la meilleure idée que j’ai eue. Je n’ai pas hési-
té, c’est comme si je savais qu’il fallait que je le fasse. Peu
importait la ville, le lycée ou la famille où j’allais atterrir...
Jamais je ne m’étais sentie aussi sûre de moi. Donc oui, j’ai
tout quitté, j’ai pris l’avion seule : nouveau lycée, nouveau
monde, personne ne me connaissait. J’aurais presque pu
m’inventer un nouveau prénom. Ma famille me manque de
temps en temps, mais il n’y a pas le temps pour ça, tout passe
tellement vite. Voilà plus de cent jours que je suis ici, dans
mon nouveau pays, à m'adapter, à rester forte dans les
moments durs (car ce n’est pas toujours facile), à ne pas cra-
quer, à apprécier le plus possible ! J’apprends à m’aimer telle
que je suis, et c'est le meilleur sentiment du monde.
Je remercie vraiment mes parents — il n'y a même pas de
mots pour ça —, je sais que ce n’est pas facile pour eux tous
les jours, surtout mon père qui stresse tellement facilement
pour moi, il m’a donné sa confiance, j'en suis très fière. Et je
suis fière d’être partie avec PIE !

SWEET ALABAMA
Hortense, Odenville, Alabama — Un an aux USA
Ça fait presque deux mois que je suis descendue de l’avion, à
l’aéroport de Birmingham. Je m’en souviens encore comme si
c’était hier. Dès mon arrivée, deux choses m’ont marquée.
D’abord, la chaleur : il était 19 h et la température ambiante
était proche de 35°. Une chaleur humide qui m’a envahie.
Bienvenue dans le Sud ! Et l’accent aussi. Parlons du Sud,
tiens. Le Sud est aux Américains du Nord ce que la Suisse est
aux Français. Les gens du Nord se  moquent de ceux du Sud
parce qu’ils sont lents et qu’ils ont un sacré accent.
Personnellement, quand j’ai entendu mon père d’accueil par-
ler pour la première fois, j’ai dû me mordre les lèvres très fort

pour ne pas rire. Il m’a fallu un mois pour
assimiler la plupart des intonations et
expressions propres à la région.
Globalement, j’ai eu quelques soucis d’in-
tégration, aussi bien au niveau de la famil-
le qu’au niveau du lycée. On me reprochait,

notamment dans ma famille d’accueil, de trop communiquer
avec la France, et de ne pas faire assez d’efforts pour créer des
liens étroits. Ça ne me sautait pas vraiment aux yeux. J’ai eu
un contact simple et direct avec mon père d’accueil. On s’en-
tend incroyablement bien, on a des références communes et,
sous certains aspects, deux caractères semblables. En
revanche, avec ma mère d’accueil, nous n’avons pas grand
chose en commun, mais on fait chacune des efforts pour s’en-
tendre au mieux.
Ma fratrie d’accueil est super, le contact passe super bien. Je
m’entends très bien avec l’autre étudiant d’échange — un
Danois — qui vit dans ma famille. C’est parfois très agréable
de trouver quelqu’un qui rencontre les même problèmes que

MÉMOIRE D’UNE ANNÉE
Ils ou elles sont partis 
pour un an à l'étranger. 
Elles ou ils nous envoient 
de leurs nouvelles. 
Dans ce numéro 
Pauline change de peau, 
Maya se demande si elle 
est normale, Gauvain 
flotte entre deux mondes 
et Marine disserte sur son 
statut et son état…
Retrouvez l’ensemble des impressions
des participants sur le web, 
à l’adresse : piefrance.com 

BIG BALLOON
Maya, Canton, Georgia 
Une année aux USA

Carnet de l’association
Trois Quatorze est heureux de vous
annoncer les naissances de :

● Alice, fille de Julie Clément 
(ancienne participante USA et 
ancienne salariée) ● Hugo, fils
d’Agathe Forest (ancienne partici-
pante USA) ● Maé, fille de Flora
Chevalier (ancienne participante 
USA et actuelle déléguée) ● Liam, 
fils de Julie Rousselle (ancienne
participante USA et actuelle assis-
tante des programmes) ● Ryan, fils 
de Sabrina Affre (ancienne famille 
d’accueil et actuelle déléguée).

STAGIAIRES

● Cette année PIE a accueilli en stage trois étudiants de l’université
de Bath (Angleterre) : Ollie, Jemma et India. PIE et Bath poursuivent
donc leur collaboration, et toujours avec autant de succès. 
Cette année Ollie et India (à Paris) et Jemma (à Aix) ont accompli
un excellent travail. ● Gladys, mère de Clémentine (ancienne parici-
pante), est actuellement en stage au bureau d’Aix. Elle travaille acti-
vement sur le nouveau réseau et sur les programmes. 

Ancienne participante au programme d’une
année scolaire aux USA et déléguée de
l’association, Madeline Brun a travaillé 
pendant près de huit mois au bureau national
d’Aix. Madeline était principalement chargée
d’assurer le suivi des dossiers (pendant le
congé maternité de Julie Rousselle). Toute
l’équipe — et la rédaction de Trois Quatorze
en particulier — a profité de ses compétences
en matière de création de textes, de son 
sourire et de sa bonne humeur ! En marge 
du travail quotidien, Madeline a participé 
activement à la réflexion sur le futur grand
réseau PIE et sur le devenir de l’association.

FRANÇOISE HARDY — Remplaçante de choc

Françoise multiplie les fonctions au sein de l’association. Déjà
mère d’une participante, déléguée, famille d’accueil, elle a assuré
cette année avec brio les remplacements de Danielle Mérope-
Gardenier et Pascale Albert, en tant que responsable de régions. N

A
IS

SA
N

CE
S

VI
E 

D
U

 B
U

RE
AU

M
A

D
EL

IN
E

// Ma mère d’accueil vient d’écraser un 
écureuil sur la route en criant : « Yes I got it ! »
Elle me fait peur parfois. //



DEVENIR DÉLÉGUÉ(E) 
DE L’ASSOCIATION PIE
Le rôle de délégué à PIE est crucial. 
C’est le délégué en effet qui oeuvre 
sur le terrain, qui recherche et sélectionne 
les familles d'accueil, qui rencontre les 
participants aux séjours et leurs parents, 
qui informe, oriente, rassure et accompagne.
Parents et familles d’accueil (d’hier et 
d’aujourd’hui), anciens participants, 
enseignants, proches de PIE... si vous êtes
intéressé(e), n’hésitez pas à contacter Maya,
qui vous en dira plus sur la fonction : 
maya@piefrance.com.

ILS ONT PARTICIPÉ À LA CRÉATION DE CE NUMÉRO
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vous, et de chercher ensemble des solutions.
Au lycée, le plus difficile a été de me faire des amis. De maniè-
re générale, les gens sont assez ouverts et viennent vers vous,
mais après avoir posé toutes les questions qui leur passent par
la tête sur la France — des questions souvent stupides —,
ils se désintéressent et repartent vers leur groupe d’amis. À un
moment donné, c’est à vous de faire le premier pas. 
Mes cours sont fascinants, autant dans le contenu que dans la
forme. Et même parfois plus dans la forme que dans le conte-
nu. Certain de mes professeurs sont très étroits d’esprit, très
catégoriques, et, contrairement aux profs français, tentent par
tout les moyens de nous implanter dans le cerveau leur opi-
nion. J’ai observé ça dans mon cours de sociologie. Il faut que
je me morde les poings pour éviter de rire lorsque j’entends
certaines choses ! Mais bon, c’est intéressant d’analyser leur
point de vue, en tant qu’étranger. Je m’efforce de tirer le
meilleur de ces cours qui pourraient être désespérants si je ne
les prenais pas au second degré. Je parle, je
parle… et je suis loin de voir le bout de
mes progrès. C’est incroyable comme je me
suis débloquée depuis mon arrivée. Je ne
réfléchis plus trente secondes avant de dire
ma phrase, elle sort toute seule de ma
bouche. Quand on me parle, mon cerveau
ne fait plus de mises à jour interminables
pour tenter de comprendre : maintenant, la
plupart du temps, je pense en anglais.
Futurs étudiants d’échange, accrochez-vous ! Toute la paperasse,
toutes les démarches administratives avant le départ, ça paraît
interminable, c’est vrai… mais qu’est-ce que ça vaut le coup !

LE SACRIFICE DES MÈRES
Malo, Saint Paul, Minnesota — Un an aux USA
Vous, je ne sais pas, mais moi, je ne peux pas lire un article de
Trois Quatorze sans avoir les larmes aux yeux. Toutes ces
familles d’accueil et tous ces jeunes et leurs familles, tout ce
monde embarqué dans ce tourbillon d’un séjour à l’étran-
ger… pour une année entière ! Moi, tout cela me chamboule.
Alors ce texte est ma petite vengeance personnelle, celle
d’une mère restée en France !
Mardi 1er septembre, 23 h (H moins 10 avant la « Dead line »
— avant que ne soient clos les placements aux USA —
NDLR) : « Maman, Maman, devine qui vient de m’appeler ?
Pascale de PIE. Elle m’a trouvé une famille. » Ton projet avait
mûri depuis des mois (des années peut-être), mais tout était
suspendu, au final, à ce coup de fil. Et là, tout à coup, tout s’est
accéléré. Tu partais...
Chaussettes (chaudes, car il va faire -20° C l’hiver) et Yukulélé
dans la valise, petits gâteaux bretons pour ta famille d’accueil.
Rendez-vous à l’Ambassade : entretien des derniers partants
de l’été ; pause café improvisée pour les parents qui s’apprê-
tent tous à laisser partir leur petit(e) !
Et puis c’est ton départ. Aéroport, matin frisquet — je crois
que ce jour-là en fait, il faisait bon, mais
nous avions tous un peu froid ! — : les
mots qui restent bloqués au fond de la
gorge, les larmes qui coulent, les sou-
rires en guise d’encouragement. Et, dès
qu’on a le dos tourné, les SMS pour dire
tout ce que l’on n’a pas su se dire. Et puis,
tes premières nouvelles : les photos de
New-York. « Maman, y’a des sous sur
mon compte ? Ah, au fait : je voudrais un
nouveau téléphone ! » Puis la photo de
ton premier hamburger américain, et
celle du Mississipi, avec ta nouvelle famille. Quel plaisir dans
tes yeux ! Quel bonheur que de partager un peu le tien. Bravo
Malo. Et bravo à sa mère..  Ah, le sacrifice des mères !

ÊTRE BIEN, LÀ OÙ L’ON EST
Annabelle, The Angle, Australian Capital Territory
Un an en Australie
Voilà presque quatre mois que mon voyage a commencé. Je
ne peux pas y croire... ou peut-être que je ne veux pas y croi-
re ! Ça passe tellement vite.
Et pourtant la vie n’est pas toujours rose. Je fais partie de ces
personnes qui ne parlent pas énormément et qui préfèrent
écouter les autres. Alors, au début de cet échange, il n’a pas
forcément été facile pour moi de m'intégrer. Mais les gens
que je rencontre ici sont extraordinaires : ils m'ont présentée
à leurs amis, et ceux-ci se sont avérés incroyablement gentils.
Beaucoup de choses ici sont si différentes de la France: l’école,
la culture, les habitants, les animaux, le paysage. J’ai eu la
chance de tomber sur une « Host family » qui sait prendre soin

de moi, qui est attentionnée. Les rires sont presque toujours
au rendez-vous... et croyez-moi, c’est un point essentiel dans
un échange à l’étranger.
Pour beaucoup l’Australie c’est la plage, le surf, les kangou-
rous. Pour moi — qui suis à Canberra — l’Australie c’est plu-
tôt des étendues, des champs, des wombats et des oiseaux.
Chacun sa vie, chacun son point de vue... En fait, l’Australie
peut être différente de l’Australie ! Cette expérience dépend
beaucoup de là où vous vivez. Et dans ces échanges, je crois
qu’il ne faut pas essayer de s’imaginer ailleurs que là où l’on
est. Là où vous êtes, il faut juste apprendre à avoir envie d’y
être et d'y rester.

LES BEAUTÉS DU MICHIGAN
Solenn, Howard City, Michigan — Un an aux USA
J’ai quitté la France pour réaliser mon rêve : vivre une année
aux USA. Et je découvre peu à peu la beauté du Michigan !

J’avais peur des éventuels coups de blues, du manque...
manque de ma famille, de mes amis, de mon copain, de ce
pays, la France, qui m’a vue grandir. Évidemment que tout
cela me manque, mais la magie de vivre son rêve comble tout
et est plus forte que ce manque ! Ma nouvelle famille est
absolument extraordinaire. Nous sommes deux étudiantes,
une Coréenne et moi-même. Nous vivons loin des clichés :
nous dînons à table — et tous ensemble —, nous rions
constamment et partageons beaucoup. La barrière de la
langue n’a été un problème que quelques jours. Encore une
peur qui s’est envolée. Mon lycée est particulièrement...  amé-
ricain : la prière au drapeau le matin, les ordinateurs qui ont
remplacé les papiers/crayons, les vêtements excentriques, les
couleurs de cheveux toujours plus originales, un vrai film ! Les
élèves sont ouverts et posent souvent des questions. Je suis
étonnée par les nombreux stéréotypes qu’ils ont de nous,
Français et Européens en général. 
Les paysages du Michigan sont absolument magnifiques,
surtout quand l’automne arrive et que les arbres deviennent
rouge-orangé : j’en suis restée bouche bée. Je me sens vrai-
ment bien. Souvent je me surprends à sourire seule et sans
raison, juste parce que je réalise que je suis en train de vivre
mon rêve, mes rêves ! 
Je réalise vraiment le sens de l’expression : « Le bonheur
n’est pas de respirer, mais d’avoir le souffle coupé. » Ici, je l’ai
tous les jours.

NE PAS AVOIR PEUR
Loreena, Athens, Tennessee — Un an aux USA
On a tous un million de raisons de partir. 
Moi, je suis partie parce que je suis tombée amoureuse des
États-Unis. Voilà deux mois que je suis dans le Tennessee, et j’ai
l'impression d’être là depuis toujours. Chaque jour je découvre
de nouvelles choses : des mots, des amis, une famille, une
façon de vivre, de m’amuser, d’étudier, de découvrir et de par-
tager. J’ai vraiment plongé dans un autre univers. Je vis à
Athens, une petite ville dans le Tennessee. Les premiers jours
ont été totalement dépaysants : l’accent du sud, les mots du
sud... Mon premier jour au lycée a été plutôt drôle : mon accent
français les a marqués, il m’a beaucoup aidée à m’intégrer. 

UNE ENFANT DE KUMAMOTO
Marine, Kumamoto  — Un an au Japon
Deux mois et dix-neuf jours que je suis arrivée au Japon ! Le
temps passe très, très vite. J’aimerais qu’il calme sa course.
J’aimerais lui dire que je ne veux pas courir contre lui, mais

savourer la promenade. Le mois d’octobre pourtant a été plus
« calme » que septembre. J’ai fait quelques sorties au cinéma,
en ville, mais globalement, ce mois-ci, je me suis concentrée
sur mon quotidien. Je me suis rendue compte que je com-
mençais enfin à avoir mes habi-
tudes, mes endroits préférés...
Le Japon est à la fois très diffé-
rent et très proche de la France.
Différent parce que la vie ici,
tout comme le style de vête-
ments, la façon de parler, l’édu-
cation, la nourriture sont bien
éloignés de ce que l’on connaît
en France. Mais proche parce
qu’au fond —et je pense que cela est valable pour la plupart
des pays dans le monde — on est tous pareils : on mange, on
dort, on s’habille, on rit, on pleure, on a peur, on stresse, on se
questionne, on aime, on déteste, on partage, on donne, on
sourit, on joue... Ça paraît peut-être banal comme ça, mais je
trouve ça beau, quelque part. On est tous nés dans des pays
différents, parfois à des milliers de kilomètres les uns des
autres, on ne parle pas la même langue, on ne se ressemble
pas physiquement, on n’a pas la même culture, pas la même
éducation, pas le même environnement... et pourtant on
peut parler ensemble, rire et partager de merveilleux
moments. C’est magique, non?
Ce n’est pas Narnia, le Pays des Merveilles, le Pays Imaginaire
ou Oz, mais en y pensant, ça s’en approche énormément. Dans
ces livres, les personnages changent de monde en passant
dans une autre dimension. En tant qu’étudiant d’échange,
nous changeons d’univers en restant dans le même monde.
Nous sommes semblables à ces personnages qui franchissent
la porte d’un ailleurs étrange, qui découvrent de nouvelles
choses, parfois choquantes, parfois amusantes, parfois tristes,
parfois heureuses ; qui apprennent à s’adapter (parfois diffici-
lement), à tolérer, à changer. J’ai aussi appris à aimer la France,
avec ses qualités et ses défauts. Accepter les différences dans
un autre pays nous aide aussi (du moins je pense) à accepter
les défauts de notre propre pays et à reconnaître ses qualités.
Être étudiant d’échange, c’est donc mettre de côté une part de
soi, une part de son identité, de ce qu’on est, ou de ce qu’on a
été. C’est renoncer à des valeurs qui dans notre pays étaient la
norme. Ce n’est pas sauter un obstacle, c’est le démonter pier-
re par pierre, jusqu’à en comprendre le fondement. Une fois
que cela a été fait, on peut continuer sa route. C’est un voyage
continuel. Une fois que l’on est installé(e) dans notre famille
d’accueil, notre nouvelle vie, notre esprit continue à avancer.
Jamais, il ne s’arrête de marcher, et c’est parfois extrêmement
fatiguant. Au début, j’avais besoin de dormir beaucoup. Mais
c’était de la « bonne » fatigue. Être étudiant d’échange, c’est
faire du sport 24 h sur 24 , 7 jours sur 7 ; c’est s’engager dans
un véritable marathon.
J’ai découvert à l’occasion de ce voyage la notion de « citoyen
du monde », dans le sens où, désormais, mon identité s’est
scindée en deux. Je me suis construite en France, et aujour-
d’hui, au Japon, j’ajoute de nouvelles briques à cette construc-
tion. Je ne suis plus seulement Française, j’ai aussi des mor-
ceaux de culture nippone. Je fais partie du monde avant de
faire partie d’un pays. Les frontières ne sont plus que des
lignes sur une feuille de papier, des lignes inventées pour créer
une distance entre les gens. 
Être étudiant d’échange, c’est être Alice et tomber au Pays des
Merveilles après avoir suivi un lapin blanc nommé « Tentation
de l’ailleurs ». C’est être Wendy et ses frères et suivre Peter Pan,
c’est être Dorothy et être emportée par une tornade d’un chan-
gement  rapide et violent, c’est passer au-delà des frontières,
au-delà des langages. C’est donner beaucoup et recevoir tout
autant. C’est vivre. C’est sûrement une des plus belles choses
qui puisse exister.

10 décembre
Il y a quelques jours, j’ai fêté mes trois premiers mois au
Japon. Trois mois, il paraît que c’est « le » tournant. Le pre-
mier, du moins. Certains ont peut-être déjà été « homesick »
d’autres sont retournés dans leur pays, d’autres en profitent à
fond. Personnellement, pendant une semaine je me suis
demandé si je profitais assez, si j’avais vu assez de choses, et
je me suis demandé surtout, ce que je ferais à mon retour ;
mais maintenant, c’est fini. En trois mois, j’ai exploré ma ville,
ses rues... j’ai erré surtout. J’ai découvert des coins que je n’au-
rais jamais pu voir en tant que touriste. J’aime les rues, le ciel
découpé par les fils électriques, les chats errants, le bruit du
train, le ronronnement des voitures. J’aime marcher sans for-
cément avoir de but précis, juste pour sentir cet air que je res-
pire depuis trois mois déjà, et pour sept mois encore. Je suis

venue pour découvrir le Japon, dans ses moindres recoins.
Pour pouvoir dire : « Oui, j’y ai vécu ! »
En prenant le train tous les matins, en allant à l’école, je parle
avec des lycéens d’un lycée voisin. Le monsieur de la gare

dans laquelle j’arrive tous les matins, ainsi que des commer-
çants, ont l’habitude de me voir, ils me disent « Itterasshai ».
Kumamoto n’est pas une très grande ville (comparée au reste
du Japon), et en dehors de son château et des deux artères
couvertes, elle n’a probablement pas grand-chose d’attirant
pour quelqu’un qui vient de l’extérieur. Mais je l’aime. Elle
m’a accueillie, elle m’a ouvert ses portes, ses secrets, ses
recoins cachés, et tous ces endroits qu’il faut chercher avant
de trouver. J’aime les gens qui y vivent, le bruit qui l’anime,
les corbeaux qui la survolent. J’ai un étrange sentiment de
sécurité, ou d’apaisement, quand j’y suis. Ce n’est sûrement
pas la ville la plus propre ni la plus sûre du Japon, ce n’est pas
la ville la plus historique, la plus culturelle, la plus belle, la
plus grande, la plus animée, mais c’est la ville où je vis et où
j’aurai en partie grandi. Je suis une enfant de Kumamoto.

ENTRE DEUX
Gauvain, Boston, USA / Freital, Allemagne
2x6, USA-Allemagne
Je suis rentré des États-Unis pour quelques jours avant de pas-
ser mon deuxième semestre en Allemagne. En quittant ma
première famille d’accueil, j’ai laissé derrière moi cinq mois de
souvenirs merveilleux. Je suis arrivé à Boston, un soir d’août,
au soleil couchant. Ma famille d’accueil m’attendait avec un
grand panneau « Welcome to the USA Gauvain ». Le paysage
sur la baie était époustouflant. La première journée fut très
longue à cause du décalage horaire. C’est le seul jour où j’ai
compté les heures. J’étais au lycée à « Merrimaack High
School ». La plupart des étudiants ne sont jamais sortis des
États-Unis, et, sauf si l’on choisit une classe qui s’intéresse aux
sujets au niveau mondial, les cours se concentrent sur les US.
Pour ma part, j’ai choisi de me spécialiser dans les études éco-
nomiques, ce qui m’a valu le titre d’étudiant du mois en busi-
ness. Comme quoi, même les étudiants d’échange peuvent
être reconnus scolairement à l’étranger ! Evidemment, aucun
étudiant ne pouvait prononcer mon nom correctement, ce qui
me valut le surnom « G », ou encore « GB ». Même les profes-
seurs ont adopté ce surnom, et certains rédigeaient les com-
mentaires trimestriels en utilisant ce surnom.
Après ce semestre fantastique, je suis fier de pouvoir dire que
j’ai fait de nombreux progrès en anglais, au niveau de la
conversation, de la grammaire et de l’écriture. Depuis mon
retour en France, il m’arrive de chercher mes mots en français,
ou même de commencer à parler ou faire des commentaires
en anglais, par habitude. 

DES ÉTOILES PLEIN LES YEUX
Émilie, Grantham, New Hampshire
Un an aux USA
Découverte (des États-Unis et du mode de vie), apprentissage
et étonnement, larmes parfois (à cause de la solitude et de
l’éloignement) et plus souvent sourires et étincelles dans les
yeux (parce que tout est nouveau — pas toujours comme je
l’aurais imaginé mais toujours enrichissant et beau)… c’est
tout cela mon année aux USA. 
Tout vraiment m’étonne, surtout moi-même. Je n’ai jamais cru
que je serais réellement capable de partir. Je n’arrivais pas à
m’imaginer loin de ma famille, hors de ma bulle, et cela pen-
dant un an. J’en rêvais mais au fond de moi j'étais terrorisée. Et
aujourd'hui me voici au début de mon cinquième mois. J'ai
survécu aux moments durs. Au manque. Mais plus important
j'ai vécu, je vis. Je suis tellement heureuse ici. Certainement
plus que je ne l’ai jamais été.Je crois que c'est ça la magie de
mon année. Je découvre tout. J'ai des étoiles plein les yeux.
Même dans les moments durs. Je souris. Je suis heureuse. Et je
fais des choses dont jamais je ne me serais crue capable.
Alors toi, futur « Exchange Student », toi descendant des
« Geckos ». C’est normal d’avoir peur, mais lance-toi. Ton
année d’échange, peu importe où et dans quelles conditions
elle se déroulera ! Elle sera juste géniale et changera ta vie. 

PUBLICATIONS
AUTOUR DE PIE

Dans son livre, My Senior Year
Chemin vert éditions, Sylvine HUGÉ, 
ancienne participante PIE 
(Idaho, USA — 1997) raconte
l'histoire d'une étudiante d'échange.

Article consacré à Florian (participant PIE 
au programme d’une année à Taïwan) 
paru dans Nice Matin.
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// J’ai découvert, à l’occasion de ce voyage, 
la notion de « citoyen du monde ». Désormais, 
mon identité s’est scindée en deux. Je me suis
construite en France, et aujourd’hui, au Japon, 
j’ajoute de nouvelles briques à cette construction. 
Je ne suis plus seulement Française, j’ai aussi
des morceaux de culture nippone. //

// Pour beaucoup l’Australie c’est la plage, 
le surf, les kangourous. Pour moi — qui suis 

à Canberra — l’Australie c’est plutôt 
des étendues, des champs, des wombats 

et des oiseaux. Chacun sa vie, chacun 
son point de vue… En fait, l’Australie 

peut être différente de l’Australie ! //

// Je suis vraiment contente d’avoir rencontré
toutes ces personnes formidables : elles ont fait

de mon quotidien un bonheur. Je savais que
cette année allait être incroyable, mais j’étais

loin d’imaginer à quel point. Il ne faut pas avoir
peur de l’aventure, ni peur de voyager, ni peur

d’affronter des difficultés. Il y en a toujours,
mais jamais elles ne sont insurmontables. /
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Pas facile d’obtenir ce rendez-vous. Que d’ap-
pels, que d’hésitations. Il a fallu avancer beau-
coup d’arguments pour le convaincre et
l’amadouer, presque le rassurer. Il craignait
sans doute qu’on le passe au crible. Alors on
s’engage auprès de lui — lui l’interprète — à ne
pas trop l’interpréter. On lui promet de ne
pas tant parler de lui que de décrire son acti-
vité, en le laissant esquisser à grands traits les
contours de celui qui s’y adonne.
Le rendez-vous du 12 janvier est repoussé au
13. Paris, ce jour-là, est plongé dans une gran-
de tristesse. Tout le monde ne parle que du
drame, survenu six jours auparavant au siège
de Charlie Hebdo, une tragédie qui s’est pro-
longée dans les rues de Montrouge, puis en
plein coeur de Vincennes. Paris, ce jour-là,
ronge son deuil. 
On se retrouve dans son quartier, au pied d’un
immeuble récent, planté aux abords des Buttes-
Chaumont. On franchit la porte, on grimpe huit
étages, histoire de retrouver un peu de hauteur
et de lumière. Grand balcon ouvert sur le parc :
la vue est dégagée, on respire. 
On craignait qu’il soit peu disert, or, pendant
plus de deux heures, il va nous parler
presque sans s’interrompre ; il va s’étendre,

prendre des chemins de traverse, parfois
s’égarer, souvent nous perdre. Il sourit : « Je
ne sais pas comment tu vas t’y retrouver dans
tout ça. » Le personnage ne manque pas de
malice, qui va parvenir, au bout du compte, et
à force de touches et de reprises, à nous livrer
un portrait pointilliste, mais très expressif…
de l’interprète. 
Beau métier que le sien, qui consiste à « per-
mettre à des gens qui ne parlent pas la même
langue de se comprendre et de communi-
quer. » Projet titanesque aux contours pour le
moins babelesques.
Si son portrait a une colonne vertébrale — à
l’évidence, la relation à la langue étrangère et
à sa compréhension —, il prend d’emblée un
malin plaisir à nous la cacher. Au final seule-
ment il nous dira : « La langue c’est l’évidence :
c’est la chose première et indispensable. Si
vous n’êtes pas parfaitement à l’aise dans la
compréhension et dans l’expression, c’est
mort. » On insiste : « Autrement dit, pour être
interprète, il faut être bilingue ? » Il esquive :
« Il y a des gens qui ont deux langues mater-
nelles ou qui ont appris dans la prime enfan-
ce en vivant dans un  pays étranger… » Pour
eux, c’est évidemment plus simple… À l’évi-
dence, ce n’est pas son cas : « Moi, l’anglais
m’a toujours parlé (on souligne le verbe et on
s’amuse de son emploi), mais mes deux
parents sont Français et francophones. Je suis
né à Amiens et dans le coin on était plus sen-
sibilisé qu’ailleurs à cette langue du fait de la
proximité de l’Angleterre et du fait de la guer-
re. » On croit moyennement à cette explica-
tion. On comprend mieux quand il nous
explique qu’à l’école « [il] aimait les langues
(l’anglais et l’italien également) et que lors-
qu’un jour de l’automne 1971 quelqu’un est
venu dans son lycée et a évoqué cette possibi-
lité de partir une année aux USA, [il] s’est
aussitôt projeté et engagé dans l’aventure. » Il
reconnaît que quand il est arrivé là-bas, il a
compris que malgré son bon niveau scolaire,
« il y avait tout à faire. » Il ouvre alors une
longue parenthèse pour évoquer la faiblesse

du niveau de langue en France — due en par-
tie au peu d’attention que notre école accor-
de à cette matière (« il suffit, dit-il, de compa-
rer les coefficients en langue et dans les
matières scientifiques pour expliquer ce phé-
nomène » —, mais préfère, tout compte fait,
rejeter le sujet d’un revers de main agité et
dédaigneux. Il nous explique par contre tout
l’intérêt qu’il y a à partir le plus tôt possible à
l’étranger. Il est formel : le bénéfice à 15-16 ans
n’est pas du tout le même qu’à 20-25. À cet
âge, le cerveau semble plus souple et plus
modelable, l’oreille plus fine. « Et la langue,
pratiquée et vécue au quotidien, en famille et
à l’école, au milieu d’autres adolescents —
sous-entendu : avec la télé, le barbecue et les
disputes familiales en bruit de fond — est une
chose absolument primordiale... et qui n’a pas
d’équivalent. » Il compare avec les autres
moyens d’apprentissage (type année univer-

sitaire, au milieu de beaucoup d’étudiants
étrangers et basée sur l’apprentissage d’un
anglais plus technique) pour conclure  que
les acquis dans ce cadre scolaire sont bien
plus importants. Quant aux cours d’anglais
que l’on prend sur le tard, histoire de se
débrouiller dans le cadre professionnel, il ne
semble pas y croire. Il fait la moue quand on
en parle, en ajoutant : « Oui, on acquiert cer-
taines choses, mais ça reste très flou. » Et
d’énumérer les imprécisions : « les problèmes
d’accent et de compréhension… Certains sau-
vent les meubles, mais la plupart sont très
durs à suivre quand ils s’expriment en
anglais... très fatigants ! » 
« La maîtrise de la langue, insiste-t-il, c’est le
b.a.-ba du métier. Tout part de là, mais ce n’est

pas l’Omega. » Tout discours, en effet, a une
dimension implicite, qui impose à l’interprète
de ne pas se limiter au sens littéral, mais de
conserver et de transmettre fidèlement le
sens caché du discours original. Il faut saisir
les intentions et savoir les transmettre, savoir
entendre et retranscrire, devancer et corriger…
Pour bien comprendre les enjeux et pour affi-
ner le (son) portrait, on lui propose d’énu-
mérer les qualités indispensables que doit
posséder l’interprète. 
Une bonne mémoire semble essentielle. Il ne
le dit pas — puisqu’il parle de l’interprète en
général — mais c’est une qualité qu’il possède
à l’évidence. Il suffit pour s’en convaincre de
l’écouter évoquer cette journée de 1971 où il
part faire son entretien de sélection à Paris
(en vue de son départ pour les USA), ou celle
de 1979, où Laurent Bachelot (actuel délégué
général de PIE, avec qui il fondera l’associa-

tion) lui parle pour la première
fois de l’ESIT. Dans un cas
comme dans l’autre il se sou-
vient du moindre détail :
« C’était le jour d’un important
match de rugby (sic !) », ou
encore : « Il faisait froid ce jour-
là » ; et de préciser dans la fou-
lée, l’heure et le nom de la rue,

et le chemin parcouru pour parvenir à desti-
nation (sic !). À la bonne mémoire, il associe
la nécessaire ouverture d’esprit et son corol-
laire, la curiosité. Quand, pour mieux com-
prendre, on lui demande à quoi il s’intéresse
personnellement, il répond : « À rien » (enten-
dez à « rien de particulier », autrement dit « à
tout ») et si on lui demande : « Qu’est ce qui ne
t’intéresse pas ? » sans hésiter, il répond égale-
ment : « Rien ! » À l’évidence donc, tout l’inté-
resse. Il ajoute : « Pour être un bon interprète
il faut avoir l’esprit Wikipedia — les anciens
diraient l’esprit “ Quid ” — : Je suis capable de
m’intéresser à un prospectus de présentation
d’une machine à laver, à un geste sportif, à
l’industrie de la pêche à la baleine ou à la cul-
ture du lin…» « Sur tout, dit-il, il faut accepter

1972 1977-1978 1982

Une année scolaire
aux USA

Professeur d’italien
en collège et en

lycée

Diplômé 
de l’ESIT

✪ ✪ ✪

1981

Création de PIE
(membre fondateur)

✪

2011

Président de PIE
✪

Dans un numéro consacré quasi
exclusivement au réseau, et au 
devenir professionnel de nos
anciens, il était logique d’ouvrir 
nos colonnes à Jean-Louis Berquer,
le président de l’association, et pas
illogique que ce dernier choisisse,
pour ne pas se confier, de 
« sculpter le portrait » de l’interprète. 

PORTRAIT

TEXTE : XAVIER BACHELOT
ILLUSTRATION : LAURINDO FELICIANO

        Portrait de l’interprète par lui-même

// La langue, pratiquée et vécue au quotidien, 
en famille et à l’école, au milieu d’autres 
adolescents — sous-entendu : avec la télé, 
le barbecue et les disputes familiales en bruit
de fond — est une chose absolument 
primordiale et qui n’a pas d’équivalent  //



d’avoir une vision d’ensemble, mais il faut
aussi savoir picorer, survoler. Pas le temps
d’approfondir. » Il marque un temps : « Je ne
pense pas qu’un monomaniaque ferait un
bon interprète. » Un brin moqueur, il ajoute :
« En général un interprète peut briller dans
une conversation de salon ! C’est un peu la
culture “vernis”. Mais, il faut bien com-
prendre que si vous ne connaissez pas le nom
du premier ministre anglais, à un moment ou
un autre, vous serez coincé ! ».
Il en vient maintenant à la culture… la vraie. La
culture au sens de la compréhension d’une
société, de ses valeurs, de ses nuances et de
ses différences. La culture qui soude et qui
fonde un pays, un peuple, un monde : « Si
vous ne connaissez pas le milieu de vos inter-
locuteurs, même si vous saisissez les mots,
vous ne pouvez pas vraiment comprendre ce
qu’ils racontent. Prenons l’exemple des
Américains : ils commencent toujours leurs
discours par une blague, qui porte en général
sur le baseball, le football américain ou sur
un talkshow. Si vous ne maîtrisez pas un
minimum cette culture, vous êtes tout de suite
perdu et vous ne pouvez pas retranscrire leur
pensée. Il faut absolument avoir intégré cer-
taines choses. » On repense aussitôt à son
année passée à l’étranger et on devine à quel
point elle lui a été précieuse. Il nous confirme
qu’elle « lui a permis de se mettre en phase
avec le pays et donc sa langue, au sens où elle

lui a permis de saisir nombre de ses subtili-
tés. » Pour clore  sur ce point, on évoque cette
collègue qui, alors qu’elle traduisait le dis-
cours d’intronisation du pape, n’a pas réalisé
— parce qu’elle ne le connaissait pas — qu’à
un moment donné, il entamait le « Notre
père », et qui s’est donc mis à le traduire. Elle
s’est emmêlé les pinceaux et les auditeurs
n’ont pas retrouvé le texte qu’ils connais-
saient par coeur. « Dans ce cas, elle aurait dû
éteindre son micro et laisser le pape faire la
prière en italien ou en latin. Oui, conclut-il, ce
jour-là, elle a été confrontée à un problème
purement culturel ! »
Il faut aussi, pour rendre le propos dans sa
globalité et saisir tous les aspects du discours,
faire preuve avant tout d’une grande capacité
d’analyse : savoir entendre au-delà de chaque
mot, saisir la phrase dans son ensemble et
l’intégrer dans la totalité du discours. Et savoir
même devancer et corriger. Il livre alors cette
anecdote saisissante d’un conférencier qui
pendant une traduction s’adresse à son inter-
prète sur un ton de reproche : « Mais, ce n’est
pas ce que j’ai dit ! » ; et l’interprète de lui
rétorquer : « Non, mais c’est ce que vous avez
voulu dire ! » 
L’interprète doit aussi faire preuve d’empa-
thie, il doit pouvoir comprendre et trans-
mettre les sentiments et les volontés de
l’autre, « savoir se glisser dans ses souliers. » Il
faut être un peu acteur, savoir « adopter le
ton, le débit, l’énergie de celui qu’on traduit…
sans lui nuire, en le valorisant plutôt. » Et
d’ajouter aussitôt : « Mais en veillant à ne pas
en faire trop non plus. » Car, « il faut aussi
rester fidèle ! »
Jean-Louis ne s’arrête plus ; il veut tout nous
dire de son métier, il veut affiner sa descrip-
tion : alors il avance, revient en arrière, ajoute
un qualificatif, puis l’ôte ; il adoucit ou durcit
les lignes, il se reprend ; c’est maintenant un
sculpteur qui pose et qui retire de la glaise. Le
personnage de l’interprète apparaît donc,
puis s’estompe… pour finalement refaire sur-
face de façon plus nette et plus précise. Jean-

Louis veut maintenant nous faire com-
prendre le processus de traduction dans son
ensemble. « Dans l’ordre, dit-il, il s’agit : 1°/
d’écouter ; 2°/ d’entendre (comprendre et
analyser) ;  3°/ de traduire ; 4°/ de restituer
oralement ; 5°/ de s’entendre parler (car si on
n’entend pas ce que l’on dit, on fait des fautes
de français, on ne finit pas ses phrases, on
devient inaudible… » Et de préciser aussitôt :
« Mais, attention, il faut bien comprendre que
l’on fait les 5 actions à la fois successivement
et simultanément, car pendant qu’on est
dans la phase 4 et 5 on continue à écouter la
suite du discours du conférencier (phase 1)…
et à la traduire (phase 3)… » Le parallèle avec
un musicien — que l’on nomme d’ailleurs
interprète — saute alors aux yeux : déchiffrer
une partition, la jouer, en maîtrisant parfaite-
ment le son que l’on produit (autrement dit
en entendant ce que l’on fait mais sans
« s’écouter » — autrement dit, sans s’appesan-
tir sur ce que l’on dit). L’interprète est à la fois
une oreille et un émetteur. Il déchiffre et
exprime. 
On s’interroge alors sur la question de la
vitesse d’exécution. Il nous rétorque : « C’est
un point essentiel. Peut-être la plus grande dif-
ficulté. » Quand on connaît un tant soit peu le
personnage, on se doute qu’il est le candidat
parfait : Jean-Louis est vif, nerveux, sa pensée
est toujours sur le qui-vive, ses mots sortent
en rafales. Dès que vous avez ouvert la

bouche, il attend la suite,
car il a déjà deviné ce que
vous allez dire… Sans
doute une déformation
professionnelle. 
La concentration : il re-
connaît qu’elle est extrê-

me : « On explique aux élèves/interprètes que
seul le métier d’aiguilleur du ciel en requiert
autant. C’est pour cela que nous travaillons
par équipe de deux. On se relaie toutes les 20-
30 minutes, et on est toujours prêt à venir en
aide à l’autre. » L’interprète est un sportif de
haut niveau — un sprinteur cérébral qui tra-
vaille en fractionné. « Les neurologues préten-
dent que le cerveau humain n’est pas fait
pour ça. » Comme si traduire en simultané
relevait de la schizophrénie : « Ce qui est cer-
tain, c’est que pendant l’intervention, la fièvre
monte. On est comme en transe. »
Il nous parle encore des ficelles du métier,
« sans lesquelles on ne s’en sortirait pas » ; du
vide existentiel qui saisit l’interprète quand il a
un trou ou quand il décroche… des fous rires
du métier (il pense à ce chef d’entreprise qui,
« dans un anglais déplorable s’est mis à parler
de “ l’Atriti ” (un mot inconnu de l’interprète,
jusqu’à ce que ce dernier comprenne, à la vue
d’une diapositive, qu’il s’agissait de l’Airbus
A 380 — en anglais : “ A Three Eighty ” »)… ; et
aussi de la traduction consécutive — qui
consiste à traduire de façon continue après
que le discours est fini — qui ne se pratique
plus, mais qui est la base du métier ; et puis de
l’apparition de la traduction simultanée (au
procès de Nuremberg).
Il voudrait affiner son dessin, nous conter
mille anecdotes, mais nous n’avons plus d’es-
pace et plus guère de temps. Même pas celui
nécessaire pour l’interroger sur son statut de
Président de PIE. On se dit alors qu’on se
reverra. Pour l’instant, sachons seulement
que cette présidence, acceptée en 2010, est la
conséquence de la fidélité de Jean-Louis aux
séjours de longue durée, à Laurent Bachelot
son délégué général, et à la passion de « l’in-
terprète » pour les langues et les échanges de
toutes sortes.
En sortant, on demande à Jean-Louis,
presque comme un défi, de nous traduire :
« Je suis Charlie » ? On le voit alors qui se
concentre, on entend son cerveau qui bout…
et la réponse fuse : « Je suis Charlie ! » 
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// Dans l’ordre, dit-il, « il s’agit : 
1°/ d’écouter ; 2°/ d’entendre (comprendre 
et analyser) ;  3°/ de traduire ; 4°/ de restituer 
oralement ; 5°/ de s’entendre parler  //

Trois quatorze a repris contact avec Munkh-
bileg grâce à sa mère d’accueil, qui l’a reçue
voilà 10 ans, et qui nous confie à son propos
: « Elle avait un objectif précis dans la vie, elle
voulait devenir médecin et a vraiment tra-
vaillé pour remplir son objectif. C’est une
jeune fille courageuse que j’aime beaucoup
et que je suis fière d’avoir pu aider. »

Trois Quatorze — Comment s’est passée ton année en
tant qu’étudiante d’échange ? 

Munkhbileg — J’ai été accueillie par une famille
exceptionnelle : très ouverte, patiente, cultivée… avec
à sa tête, une maman de cinq enfants qui m’a rapi-
dement mise à l’aise. La convivialité, l'entente
mutuelle et le respect ont marqué mon séjour. Au
lycée, malgré des débuts difficiles, les professeurs
m’ont toujours encouragée. J’ai envisagé ensuite de
prolonger mon expérience française. 

Tu es donc revenue en France par la suite ?

Oui. L’année suivante, je revenais dans la même
famille d’accueil et c’est grâce à son soutien continu
que j’ai pu décrocher mon Bac S. Après ça, je n’ai
plus quitté la France. J’ai ensuite réussi mon
concours de médecine. Il me reste actuellement
moins de deux ans avant de passer ma thèse et d’ob-
tenir mon diplôme de docteur en médecine.

Quel est le plus difficile dans cette expérience ?    

Au début, la barrière de la langue. Elle vous empêche

de pouvoir participer activement à des discussions.
On se sent seule dans ces moments-là.  

Cette année a-t-elle influencé ton choix de carrière ?

Avant de partir je savais déjà ce que je voulais faire.
Mon année n'a fait que renforcer cette idée. 

Selon toi, quels sont les trois bénéfices majeurs d’une
année en tant qu’étudiante d’échange ?

Se découvrir, gagner en autonomie et nouer des
liens précieux avec des personnes que l’on n’aurait
jamais rencontrées si on était resté chez soi.

Tu repenses souvent à cette année ?  

Oui. Surtout lorsque je fais de nouvelles connais-
sances, parce que l’on me questionne souvent sur
mon parcours. Ça me replonge immédiatement
dans mes souvenirs.

Quels contacts gardes-tu ?  

La relation avec ma famille d'accueil a peu changé
en dix ans. Je suis toujours la bienvenue et cela me
touche énormément. Malheureusement, ces der-
niers temps, je n’ai vu que très rarement ma mère
d’accueil. Elle reste très chère à mon cœur, mais
mon métier me prend du temps.  

Recommandes-tu cette expérience ?

Oui, bien évidemment. Partir seul(e) à l'étranger fait
grandir et ce, quelle que soit l’expérience vécue, car
je crois que le principe même de cette expérience,
c’est que l’on doit avant tout compter sur soi. On
apprend vraiment à mieux se connaître.

MUNKHBILEG
Mongole

Lieu de séjour :
Cavaillon
FRANCE

Année : 2003

École : Cavaillon

Profession :
MÉDECIN
(INTERNE)
Employeur : 
HOPITAUX DE 
MARSEILLE

 
Cet avis tient lieu de convocation : à retourner à PIE, 39 rue Espariat, 13100 AIX EN PROVENCE

La prochaine ASSEMBLÉE GÉNÉRALE (A.G.) de PIE se tiendra le vendredi 26 juin 2015, à 18 h, 
au siège social de l’association, au 87 bis rue de Charenton, à PARIS 75012. L’ordre du jour sera le
suivant : ASSEMBLÉE GÉNÉRALE ORDINAIRE ● Approbation du compte-rendu de l’assemblée
2014 ● Rapport moral et financier de l’exercice clos le 31.10.14 ● Renouvellement du conseil 
● Fixation de la cotisation annuelle ● Questions diverses. — ASSEMBLÉE GÉNÉRALE
EXTRAORDINAIRE ● Mode d’attribution des bourses ● Modification des statuts 

Je soussigné(e) :

absent(e) lors de l’assemblée générale ordinaire, 

donne pouvoir à :

Pour m’y représenter et participer à tout vote en mon nom

Fait à :                                        , le  

Signature, précédée de la mention « Bon pour pouvoir »

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE ORDINAIRE & EXTRAORDINAIRE 
Convocation et mandat

✁

AVANT OU APRÈS LE BAC
PAR PAULINE ARNOULD — CORRESPONDANTE EN ANGLETERRE 
Partir à l'étranger sur la longue durée... Oui, mais quand ? Avant ou après 
le bac ? au lycée ou à l’université ?
Charlotte est partie un an avec PIE et a effectué un second séjour à l'étranger à 
l'université. Elle est aujourd'hui professeur d'anglais à l’université de Lyon. Elle est particu-
lièrement bien placée pour nous fournir des éléments de réponse. Pour elle, « une année 
à l'étranger est toujours enrichissante, tant sur le plan personnel que professionnel. »
Selon elle « le plus tôt est le mieux ! » « C'est au moment de l'adolescence que l'oreille 
est encore très réceptive et que l'on a la capacité d'intégrer de nouveaux sons, de nouvelles
intonations, de mémoriser du vocabulaire. L'ancrage dans la vie quotidienne (famille 
d'accueil, lycée, activités...) est une garantie d’authenticité ; il permet au jeune d'acquérir
une réelle maîtrise d’une seconde langue, cette dernière devenant presque « maternelle ».
Léna, autre participante PIE, souligne la différence entre le langage utilisé par les profes-
seurs et celui utilisé par les adolescents : « À mon arrivée aux USA, je comprenais à peu 
près les professeurs, mais je ne comprenais quasiment rien à ce que me disaient les autres
élèves ! » Léna a réalisé alors « qu’un gouffre séparait le langage parlé du langage utilisé
dans un cadre institutionne. » L’argot, certaines expressions ou tournures de phrases ne
sont utilisés que dans la vie quotidienne : quel meilleur moyen pour les apprendre que
l’immersion au quotidien, que le bain linguistique au milieu de gens de tous âges et de
tous milieux ?  

L'expérience universitaire est différente. D'après Charlotte, « elle est avant tout centrée 
sur un enseignement des disciplines et répond aux exigences propres à l'enseignement
supérieur. » « La langue devient en général un outil pour les études, mais passe presque 
au second plan, dans la mesure où c'est le contenu propre à chaque matière qui prime. »
Charlotte nous confirme également que « les étudiants qui partent en échange 
universitaire ne connaissent pas la même immersion linguistique que les lycéens — 
géographiquement souvent plus isolés et moins entourés d'autres étudiants français ou
internationaux — car ils évoluent dans un monde lingustique beaucoup plus formaté et
“monochrome“. » Si les bénéfices d'un séjour à l'étranger sont évidents que ce soit au
lycée ou à l'université, ils ne sont pas les mêmes. Un lycéen reviendra avec une seconde
langue presque maternelle, souvent une « seconde famille », un groupe d'amis et une
expérience authentique de la culture de son pays d'accueil. Un étudiant reviendra avec
une expérience et des amis internationaux, des connaissances plus approfondies et de
nouvelles perspectives professionnelles.

Il paraît important de souligner cette différence. En effet, au lieu de penser aux avantages
d’un départ à l’adolescence, beaucoup ne raisonnent qu’en fonction de supposés inconvé-
nients : passer le bac avec une année de « retard », sortir d’un chemin tout tracé, considérer
la jeunesse et l’inexpérience comme des obstacles... L’expérience d’une année scolaire n'est
pas meilleure ou moins bonne qu'un séjour dans une université étrangère, elle est simple-
ment différente et complémentaire, et, à ce titre, irremplaçable. Elle apporte une ouverture
d'esprit, des bases solides et des acquis précieux, quand l'expérience universitaire corres-
pond, de son côté, à des choix plus stratégiques et souvent à une spécialisation.
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De passage à Paris pour passer des
concours de la fonction publique, Aude
nous accorde une entrevue. Petit flash-
back sur son séjour scolaire en Chine, où
elle dit « avoir attrapé le virus de la bou-
geotte », et focus sur son travail de chargée
de presse à l’Ambassade de France en
Afrique du Sud. De par son métier, Aude
en connaît déjà un rayon sur les réseaux !
Il nous paraissait donc intéressant de l’in-
terroger sur celui que PIE est en train de
mettre en place.

Trois Quatorze — Pourquoi avoir choisi la Chine ?

Aude — Depuis l’enfance, j’étais attirée par ce pays, et
j’avais entendu parler par ailleurs de ces échanges
de longue durée qui se faisaient avec les États-Unis.
Quand j’ai découvert que PIE proposait la Chine, je
n’ai pas hésité. Je savais que c’était pour moi. Ma
mère était acquise à ma cause... restait à convaincre
mon père.
Comment s’est passée ton année ?

Extrêmement bien. (Elle réfléchit et ajoute :) Même
mieux ! Voilà 14 ans que je suis partie et ma relation
à la Chine reste particulière. Je suis toujours en
contact avec ma famille d’accueil, qui m’a réservé un
accueil hors pair. Le cadre qu’ils m’ont proposé a tout
conditionné. Quant à l’école, je garde de bons sou-
venirs : une période d’adaptation durant laquelle je
suivais des cours intensifs pour étrangers, puis la
« vraie vie » au lycée chinois, avec sa discipline rigide,
son organisation très carrée, ses classes de 60 élèves,
et cette impression d’immersion réelle et profonde,
au coeur d’un pays si exotique et si lointain du nôtre
à tout point de vue. Je me rappelle de journées très
denses et d’un aspect très huilé et très calme.

Quels sont pour toi les grands acquis de ce séjour ?

La langue évidemment. Je suis convaincue aujour-
d’hui que j’étais dans les meilleures conditions pos-
sibles pour apprendre le chinois : la combinaison du
cadre scolaire et familial me paraît idéale pour pro-
gresser. Moi qui ne suis pas très douée au départ
pour les langues, je crois que je n’aurais jamais
atteint ce niveau sans un tel séjour. Je me souviens
qu’au bout de deux mois environ, j’ai rêvé en chi-
nois. Là, je me suis dit : « Oulala, quelque chose s’est
passé, le processus est lancé ! J’étais Chinoise. » Je ne
sais pas si c’est possible, et si vite, par un autre biais.
Côté acquis, je mettrais donc également en avant la
capacité à s’adapter… à un peu tout et à n’importe
quoi. Là encore le cadre a été important : la famille
est fondamentale ; elle vous plonge dans le quoti-
dien du pays, dans sa réalité ; sans la famille, vous
vous contentez d’un groupe d’amis, souvent inter-
nationaux. Dans mon cas, je me suis sentie Chinoise
parmi les Chinois. Et j’ajouterai, comme autre acquis
« le goût de l’ailleurs »… la capacité à bouger, et à
aimer ça, au point de le rechercher. 

Physiquement ?

Oui, mais pas seulement. Je pense au déplacement,   -
dans tous les sens du terme. J’ai appris grâce à ce
séjour à ne pas dire « non », ou si vous préférez à
savoir dire « oui ». 

Avais-tu une appréhension au départ ? 

J’imagine, mais je ne m’en souviens pas du tout. Je
n’ai pas souvenir d’être passée par des moments dif-
ficiles, à part peut-être ces petits soucis du quotidien.
J’ai beau chercher, je ne vois pas.

Quelles études as-tu suivies à ton retour ?

J’ai passé le Bac, puis j’ai fait Sciences-Po Toulouse :
cinq ans, jusqu’à l’obtention de mon Master 2 en
« Géopolitique et relations internationales ». Dans le
cadre de la troisième année, dite de mobilité, je suis
repartie une année en Chine, à Shanghai, pour faire
un stage au Consulat général de France. J’y ai passé
à nouveau dix mois et je sais qu’aujourd’hui si j’ai
une occasion de repartir là-bas, je la saisirai. Mais
pour l’instant, mon parcours professionnel m’a
orientée vers l’Afrique.

Pourquoi l’Afrique ?

Un peu par hasard en fait. À la fin de mes études, j’ai
fait un stage, puis j’ai été embauchée à l’« Agence
française de l’adoption », au service Afrique. C’est
comme cela que j’ai « changé » de continent. Et il y
a bientôt deux ans, j’ai eu un poste à l’Ambassade
de France en Afrique du Sud, avec le statut de volon-
taire international en administration (VIA), en tant
que chargée de communication. 

En quoi consiste ce travail ?

En externe, à valoriser l’action de la France en
Afrique du Sud, afin qu’elle soit mieux perçue et
mieux connue — car vue du côté sud-africain, la
France reste un petit pays européen, presque noyé
dans la masse. Et en interne, à coordonner la com-
munication au sein du réseau pour que tous les ser-
vices (Ambassade, Consulat, Alliance française, etc.)
travaillent mieux ensemble. De ce côté-là, il s’agit de
donner un côté équipe « France ». Je m’occupe aussi
de l’aspect presse : analyse, relations…  

Comment s’organise une journée ?

Je commence justement par une revue de presse,
pour donner à tous une idée précise de ce qui se
passe. Ensuite je m’adapte aux événements du jour.
Si l’ambassadeur se déplace, il faut faire en sorte
d’en parler, de relayer. Cela veut dire : récupérer les
infos, rédiger des communiqués, entrer en relation
avec les organes de presse. Je mets à jour le site inter-
net, les réseaux sociaux... J’entretiens le réseau.

Quelles sont les qualités requises à ton poste ?

Le rôle de coordinateur m’oblige à avoir de bonnes
qualités relationnelles. Je dois être en mesure de récu-
pérer des infos de toutes les institutions et je dois
savoir les redistribuer. Il faut sentir les choses, inspirer
confiance, savoir négocier. Parallèlement il faut pour
faire face à la multiplicité des tâches, être assez orga-

nisé. L’activité « Presse » implique aussi des qualités
rédactionnelles, un certain sens de l’analyse pour
comprendre ce qui se passe dans le pays, et de la syn-
thèse pour restituer l’info aux services et au ministère
à Paris. Je me souviens de ma première revue de pres-
se, quand je ne connaissais pas les services, les
noms… il fallait garder son sang froid.

À ce moment-là, est-ce que l’expérience à l’étranger, au
sens large, est utile ?

Oui certainement, au sens où dans un contexte nou-
veau, on apprend à faire face. Savoir se confronter à
l’inconnu sans paniquer : c’est un des enseignements
de cette année.

À quoi sert le chinois quand on travaille en Afrique du Sud ?
À rien. Mais ça fait partie de mon bagage. Et puis là,
dans le cadre de mes concours, je me suis remise à
jour, car j’ai choisi de présenter le chinois en tant que
deuxième langue. C’est une langue majeure, Je ne
désespère pas de l’utiliser à nouveau, mais pour l’ins-
tant je travaille essentiellement en anglais et en fran-
çais. Et j’ajoute que je suis très heureuse en Afrique du
Sud : c’est un pays passionnant, immense et beau, très
complexe aussi, avec une histoire récente mouvemen-
tée. On sent une société en mouvement, en « travail ».

As-tu conseillé à beaucoup de jeunes de partir à l’étran-
ger comme tu l’avais fait ?

J’en parle beaucoup. Concrètement, je pense à
Willem, un jeune qui habitait dans mon coin, à qui
j’en ai parlé et qui est parti avec PIE à 14 ans. Il avait
choisi la Mongolie. Il a passé une année à Oulan-
Bator. Quand je l’ai vu après son séjour, j’ai pensé à
tous ceux qui, pour évoquer l’année à l’étranger, par-
lent « d’année perdue ». J’ai envie de leur répondre :
« Est-ce qu’on perd du temps à grandir ? » Il faut bien
comprendre que l’on revient de cette expérience,
adulte. Et si l’on reste terre à terre, « l’année scolaire à
l’étranger » est une ligne qui se distingue dans un C.V :
la démarche est peu courante, elle est remarquée par
les recruteurs, car elle en dit long sur la personne.
C ‘est loin d’être le plus important, mais ça compte !

Pour toi est-ce que cela a joué ? Par exemple, lors de ta
première embauche ?

Je n’ai pas souvenir que l’on m’en ait parlé, mais je
sais que je l’avais mis en avant, et que je le fais tou-
jours, afin de mettre en valeur mes capacités d’adap-
tation. J’en parle spontanément. Je n’ai jamais fait
passer d’entretien, mais je suis persuadée qu’au-delà
des compétences, un recruteur va se projeter, s’ima-
giner travailler avec la personne qu’il a en face de lui,
et donc tester sa capacité relationnelle. C’est un élé-
ment crucial je crois.

Qu’est-ce qui te rapproche des anciens PIE ?

La démarche commune. Pour moi, la communauté
PIE a vraiment un sens.

Le futur réseau professionnel t’intéresse donc ?

Oh que oui. Je le consulterai c’est sûr et je l’alimente-
rai. Je crois qu’il y a là un gros potentiel.

AUDE
Lieu de séjour :
Shenyang
Mandchourie, 
Chine

Année : 
2001

École : Lycée
n°120,
Shenyang

Lieu de vie
actuel : 
Pretoria
Afrique du Sud

Profession :
CHARGEE DE
COMMUNICATION

Employeur :
AMBASSADE
DE FRANCE
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Il faut un peu d’intelligence et une certaine éducation pour comprendre
qu’en France on a le droit de caricaturer, de rire et de railler, pour comprendre
que la moquerie par définition est dérangeante — qu’elle peut parfois faire
grincer des dents —, pour reconnaître qu’un fossé étroit mais profond, fait
d’intention et de distanciation, sépare l’humour de l’incitation à la haine,
pour savoir qu’en République un litige se règle en justice, pour admettre —
que cela plaise ou non — que dans notre « doux » pays, blasphémer est
légal et tuer tout simplement interdit.

Pour intégrer ces notions, on se demande même si l’éducation ne suffit pas,
car le peu d’intelligence requis n’est en fin de compte que le fruit de
l’apprentissage du savoir et du savoir-vivre ; celui-là même qui a manqué
aux meurtriers de Charlie, de Montrouge et de l’Hyper Casher… 

On l’a dit et on le sait : ces meurtriers n’étaient ni Saoudiens, ni Irakiens, ni
membres de l’État Islamique ou d’Al Qaeda… non, ils étaient Français. Tout
simplement Français. Tous trois étaient nés en métropole, avaient été élevés
dans nos campagnes ou dans nos banlieues et avaient été « instruits » à
l’école publique. L’horreur et la stupéfaction viennent en partie de là : du fait
que ces assassins ont pu traverser leur scolarité française sans même
apprendre à lire — à lire les mots et les pensées, et les images aussi —,
sans apprendre non plus à « mesurer », et, comme aurait dit Camus, sans
apprendre à « se retenir ».  Soyons clair : jamais explication ne vaudra excu-
se ; mais, au-delà de la condamnation, il convient, pour comprendre et pour
faire face à un drame susceptible de se reproduire, de s’interroger sur les

causes de la longue dérive qu’il révèle. Elles sont multiples et se croisent :
chômage, fracture sociale et ségrégation, dégradation des zones 
périurbaines, abandon des parents, incivisme et violence, méconnaissance
du religieux et absence de réflexion sur ce sujet, islamisme en prison, 
salafisme en banlieue… Sur ces questions cruciales, et parce que nous
n’avons pas d’expertise, nous ne dirons mot, pour ne rester concentrés ici 
que sur la seule question de l’éducation scolaire. 

Nous ressemblons à la marge au docteur Frankenstein, lequel en voulant
bien faire, créa un monstre ; mais, ne nous y trompons pas, le monstre est à
la fois extérieur et intérieur. Aujourd’hui il est en partie en nous, il est une
partie de nous, une sorte de double… exactement comme « La Créature »,
qui porte d’ailleurs le nom de Frankenstein, était un double du docteur.

Au départ, les intentions de notre République en matière d’éducation étaient
sans doute bonnes ; mais, par inadaptation, par méconnaissance et par
orgueil, notre projet national a en partie échoué. Le bilan de l’école française
est aujourd’hui globalement médiocre ; il est même calamiteux dans 
certains quartiers : une ambiance délétère, des résultats désastreux (voir 
les évaluations mondiales et européennes), trop de crainte et trop de mépris,
trop de stress et trop de violence, trop de laissés pour compte (1/3 des
enfants de banlieue sortent aujourd’hui illettrés de l’école primaire)… 
et tout cela, alors même que ce système prônait, comme objectif et principe
premier, l’égalité !  

À l’image du célèbre docteur, il nous faut aujourd’hui détruire les monstres
nés dans nos laboratoires ministériels et académiques. Les combattre 
physiquement est indispensable, mais largement insuffisant. Le but n’est 
pas de « justifier la force, mais de fortifier la justice ». Pour éviter qu’ils ne
renaissent, que les têtes de l’hydre ne repoussent et que nous ne basculions
dans le cycle du mimétisme et de la vengeance recherché par le terrorisme, 
il nous faut agir sur le fond. Il nous faut, en restant toujours cantonnés dans
le domaine de l’éducation, revoir de fond en comble notre logiciel de forma-
tion, modifier notre approche, en veillant à préserver ses qualités et en 
donnant à tous ceux qui sur le terrain font un travail admirable, les outils
nécessaires pour parvenir à nos/leurs fins. Voilà trente ans que dans notre
modeste journal nous réfléchissons sur les systèmes scolaires (voir notam-
ment notre dernier numéro), que nous poussons tous les acteurs à visiter le

monde pour mieux voir les forces et les faiblesses des différentes approches,
que nous tirons des sonnettes d’alarme. Il n’y a pas d’école idéale, mais l’éco-
le française n’a rien à gagner à ne pas se comparer et à ne pas s’interroger, à
ne pas s’évaluer à l’aune de certaines expériences réussies (notamment scan-
dinaves) et à refuser clairement de se réformer. Nous n’agissons en la matiè-
re que sur le détail et jamais sur les fondements. Le projet global, nous en
avons souvent parlé, doit porter sur la structure (indépendance des 
établissements, réflexion sur les détenteurs de l’autorité pédagogique, sur 
la notion de regroupement d’élèves par classe), sur l’exigence éducative (que
l’on confond souvent avec le stress), sur les outils, sur l’évaluation, et, plus
que tout, sur les nécessaires notions de respect et d’estime mutuels (notam-
ment entre professeurs et élèves), car ce sont sur ces valeurs — disait déjà
Platon — que se forgent autorité et discipline, écoute et confiance.

Un mot sur le « Je suis Charlie » que notre journal a choisi d’afficher. Nous le
faisons, car selon nous, ce puissant slogan répond parfaitement au : « Nous
avons tué Charlie », lancé par les assassins. Les trois meurtriers ont tué 
dix-sept « Charlie », mais sans le savoir et encore moins le vouloir, ils en ont
fait naître un… puis deux… puis des centaines et des millions, et des 
centaines de millions… de toutes origines, de toutes couleurs, et de toutes
(ou d’aucune) confessions. Si un seul avait mis « Charlie » en exergue, celui-
là aurait pu être pris pour cible, mais dans la mesure où des millions l’ont
fait, ces millions-là n’ont rien à craindre. Plus les gens étaient nombreux,
moins il leur fallait de courage… Il en fallait donc très peu… et c’est tant
mieux. Les mots, dans ces conditions, sont de vrais outils de résistance.

Nous tenions à propos de solidarité et d’esprit « associatif » à souligner ici la
sagesse des familles naturelles des participants PIE. Nous pensons surtout 
à celles de l’étranger. Alors que le pays était en effervescence et que les
médias du monde entier relayaient des informations angoissantes et pas
toujours fondées, ces familles ont fait confiance à notre association et à nos 
partenaires. Elles ont demandé nos avis, et à l’exception de l’une 
d’entre-elles (qui a préféré rapatrier son enfant), elles nous ont écoutés 
et ont choisi de laisser leur fille ou leur fils mener leur projet à son terme. 
Elles ont à leur façon, et en faisant confiance au groupe que nous consti-
tuons, œuvré aussi pour préserver la liberté. 

CHARLIE VERSUS FRANKENSTEIN, par Xavier BACHELOT
À la suite des

assassinats de
janvier 2015 et

de l’effet de 
sidération qui les
a accompagnés,

la France entière,
qui voulait 

comprendre et
« digérer », s’est

lancée dans une
sorte de psycho-

thérapie de
groupe.  

Trois Quatorze
participe à son

tour à cette 
opération et

explique 
pourquoi elle a
affiché le triste-

ment célèbre :
« Je suis Charlie »,

qui à défaut
d’avoir réuni le

pays, a au 
moins soudé la

République.  

ANCIENS PARTICIPANTS PIE :
 N’hésitez pas à commander le(s) numéro(s) 
de votre année à : reseau@piefrance.com
Si ces numéros ne sont pas épuisés,
TROIS QUATORZE vous les expédiera.

Quelques couvertures d’anciens numéros de TROIS QUATORZE, depuis 1982

Qu’est-ce qui te rapproche des anciens PIE ?

La démarche commune. Pour moi, la communauté
PIE a vraiment un sens.

Le futur réseau professionnel t’intéresse donc ?

Oh que oui. Je le consulterai c’est sûr et je l’alimente-
rai. Je crois qu’il y a là un gros potentiel.

Savoir se confronter à
l’inconnu sans paniquer : c’est un des enseignements
de cette année.
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